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l^ORSQUE )'eus donné les Beaux 
Arts réduits en un même Principe > quel- 
ques personnes , à l'autorité desquelles 
je crus devoir déférer , prétendirent 
que l'application sommaire qui avoit 
été faite du principe de l'imitation à la 
Poésie en général et à ses espèces , n'é* 
toit point suffisante pour les jeuiiea 
Gens , et qu'il falloit développer ce 
même principe par des- applications 
plus détaillées. Ge fut c% qui produisit 
le Cours de belles Lettres distribué par 
exercices. Le but de ce second Ouvrage 
étoit donc de mettre à la portée des 
Jeunes Gens les principes de l*Art Poé- 
tique j de leur en faire sentir l'impor- 
tance y et de leur en montrer les effets 
dans les différens genres. 

On le retrouvera tout entier dans les 
sept petits Traités qui suivent , et qui 
contiennent toute la Poétique. C'est tou« 
jours le même objet et le même plan.' 
©n y tâche par-tout de définir avec soin; 
et aux définitions on joint les exemples.' 
On sait que les^ exemples , sur-tout en 
£ak de goûj ^ sont plus instructifs q^ 
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les préceptes et que ceux-ci ne sont 
jamais mieux sentis ni compris que 
quand ils sont les résultats des détails. 
Nous travaillons pour les Jeunes Gens, 
J'oserai dire cependant que les person- 
nes plus avancées pourront y rencon- 
trer des notions qui les mettront dans le 
cas de réfléchir. 

L'étude des Lettres est plus profonde 
et plus philosophique qu'on ne le croit 
communément. La raison donnée de 
ce qui plaît ou qui déplaît dans un Ou- 
vrage de goût , embrasse toute la méta- 
physique de Pesprit /et du coeur hu- 
main. Beaucoup de Lecteurs ne s'en 
doutent point. La manière aisée avec 
laquelle se présentent les Ouvrages de 
Littérature est si séduisante , qu'on 
croit qu'il suffit de se laisser aller à im- 
pression agréable qu'on éprouve en li- 
sant de beaux vers /ou quelque morceaa 
de prose bien écrit. Mais autre chose 
est de sentir les beautés , autre chose 
d'en cdnnoître la source et le prin- 
cipe ; l'un est ce qu'on appelle jouir , 
l'autre est ce que l'on nomme sa- 
voir. 

Qu'importe , dira-t-on , que je con- 
noisse les ressorts qui produisent en .moi 
un sentiment agréable , pourvu que 
j'en éprouve l'impreêsion ? L'essentiel 
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est d'arriver au but , et j'y suis dès que 
ie sens. ^ , 

On pourroit raisonner de la sorte , 
s^îl s'agissoit d'autres plaisirs que de 
ceux de l'esprit.^Mais s'il est certain 
que dans ceux-ci , l'étendue des con- 
noissances ajoute beaucoup au senti-- 
ment ; l'étude de l'art doit nécessai- 
rement précéder la lecture des Ouvrages.' 
Un connoisseur qui sait l'art, et Teffort 
qu'il a demandé, est frappé d'un ta- 
bleau de Rhaphaël , d*un beau chant de 
LuUi, d'une description de Virgile, tout 
autrement que celui qui n'a pour juger , 
qu'un goût naturel , un sens droit , 
mais brut , si j'ose m'exprimer ainsi, 
destitué de lumières et de principes. 
Que d'endroits délicats sont perdus 
pour celui-ci ! que de traits heureux 
lui échappent ! que de beautés fines ne 
sont point apperçues ! Il y a même dans 
les Arts des choses très *- belles , et 
avouées telles de tous ceux qui s^y con- 
noissent , qui ne font nulle impression 
sur des esprits droits , mais sans cul- 
ture , qui font même quelquefois sur 
eux une impressioa désagréable. Un air 
simple plaît à un homme absolument 
ignorant en Musique. Si ce même air 
est accompagné de basses et de dessus , 
ce n'est plus qu'un bri^it confus qui le 
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fatigue. Quelques leçons sur lé rapport 
des sons l'auroient apprivoisé peu-*, 
à-peu y et lai auroient fait sentir le» 
charmes de Tharmonie et des accords» 
Il est donc important de connoître les 
wÂrts pour en sentir toutes les beauté^r» 
Or pour les connoître , il faut en avoir 
étudié la nature » les règles , en avoir 
vu et compris les principes ; ce qui est 
difficile et demande une assez grande 
application. 

Dans les Sciences et dans les Art9 

mécaniques ^ il y a un ob}et nettement 

marqué y un objet palpable > que nou9 

pouvons manier y retourner ^ envisager 

dans toutes ses parties et dans toutes 

ses faces. Ici tout est au dedans de 

nous. Et de même que les yeux ne 

peuvent se voir eux*mêmes ; jamais^ 

notre esprit n'est plus embarrassé que 

quand il veut démêler et suivre le 

labyrinthe de ses propres opérations 

et de ses mouvemens^ On convient que 

ce qui regarde la pensée est de la 

plus métaphysique discussion. Ce qui a 

rapport aa sentiment , au goût , est 

encore infiniment plus subtil. Que d'at-* 

tention pour pouvoir reconnaître les 

différentes routes car oit arrivent les 

différentes impressions ! pour apper- 

fevoir ce ^ui peut produice ce^taiiDi 
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Biouvemens , d^un certain degré , d'une 
certaine espèce ! pour voir quels sont les 
objets qu'il faut préseiiter à Vesprit ! sous 
quelle forme, dans quel ordre. il faut 
les présenter ! enfin pour remarquer le 
jeu des organes ,par lesquels arrive l'im- 
pression : de ces organes si délicats , si 
orgueilleux , pour user de l'expression 
ëe Cicéron ! toutes matières très-dé- 
liées , sans la connoissance desquelles 
i)n ne jouit cependant qu'à demi, et 
qu*en hésitant , des biens que nous of- 
frent les Arts. Il facjc donc ^voir étudié 
une bonne fois ces questions , les avoir 
approfondies. 11 faut avoir reconnu, 
vérifié, senti les principes et alors la 
goût marchera avec plus de sûreté, plus 
de confiance, il ira plus loin, et sera 
en état de rendre raison de ses iuge<* 
raens. 

Nous embrasions les Lettres Fran- 
çoises , les Latines 9 et même les Grec- 
ques. Bien entendu que les Françofses 
y tiendront le principal r?ing. Si elles 
• sont pour nous moins qu*un besoin , 
elles sont quelque chose de plus qu'un 
agrément. Nous parcourrons successi- 
vement tous les genres en commençant 
Sar les plus aisés et les plus simples» 
Jons donnerons un exposé sommaire de 
la nature , dt^ parties ^ des règles de 
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chacun d'eux , nous en tracerons l'his- 
toire en peu de mots y après (}uoi nous 
ferons PappUcation des principes et des 
règles aux Ouvrages les plus fameux 
dans chaque genre , qui seront analysés 
quant au fond et quant à la forme. 
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On se sert d^animaux pour instruire 

les hommes. 

La Fontaine. 
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/ N a tâché d'établir dans le premieu 
volume de cet Ouvrage, que tous les 
Beaux Arts, à la tête desquels est la 
Poésie , n'ont d'autre objet que d'imiter 
la nature, ctiacun de la manière qai taie 
teuc diftérence propre , pour exciter en. 
nous des sentimens agréables. Si ce prin- 
cipe est vrai, il s'ensuit qu'une Poétique; 
ne doit être autre chose qu'un dévelop- 
pement de l'art dlmîter par la manière 
qui convient à la Poésie , c'est-à-dire , 
par le discours: et toijtes les loix qui 
concernent , soit les beautés , soit les dé« 
Tome JI, ■ A 
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f^uts qui se trouvent dans les différentes 
sortes de poëak?s, ne peuvent être que des 
conséquences du principe de riniitation* 
Ce fil nous conduira' heureusement dans 
toutes les roi^tes que nous avons à parcou- 
rir ; et si quelquefois il pâroît s'échapper 
des mains du lecteur, là moindre attention 
lui suffira pour Le reprendre. 

Nous commençons par l'Apologue : 
c'est le plus simple et le plus court de tous . 
les poëme^. On^ verra dans ce volume 
de petits événemens qu*on suppose être 
arrivés entre le Loup et l-Agneau. Ensuite 
paroîtront dans l'Êglogue Daphnis et 
Mélibée ; enfin on admirera dans l'Epo- 
pée les Héros et les Dieux ; et la gradation 
du simple au composé, du facile au 
difficile , du petit au grand sera ob- 
servée. 



C H A P I T RE L 

Dçfinition de Vjipolo^ue. 

J-j' ApolOGU E , qu'on appelle autre- 
inent Fable, est le récit d'une action 
iiUégorique , attribuée prdinaireiuent aux 
a^nimaux {a). 
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(a) Vojex le i. Traité « Section 111 , ch. xi» 
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L' Apologue est un récit. Il y a deux 
manières de faire connoître une chose. 
On peut la montrer elle-même , et alors 
c'est un spectacle ; ou dire seulement ce 
çu'elle est , sans la montrer , et c'est ce 
qu'on nomme récit. L'Apologue est donc 
Vn récit , parce qu'il ne fait point voir/ le 
Loup emportant l'Agneau , mais qij'on y 
dit seulement qu'il l'a emporté. 

Un récit a trois qualités essentielles : il 
doit être court, clair, vraisemblable. 

Il sera court, si on ne reprend pas lest 
choses de ^rop loin : Je me suis habillé ce 
xnatin : je suis sorti du logis : je me . suis 
rendu che^ mon ami* C'est commencer le 
récit de la guerre de Troye par les deux 
œufs de Léda ; il sufiisoit de dire : Je ms 
suis rendu che?^ mon ami ce matin. . 

Cependant il y a des occasions où le^ 
menus détails font un bon effet : par 
exemple, lorsque Térence peint ce qui 
est arrivé aux funérailles de la tante de 
Glycéripn .: " On l'emporte , nous roar- 
f> chons , nous arrivons au lieu du tom* 
I? J)eau ; on la met sur le bûcher , oa 
w pleure. Et la Fontaine , quand if peint 
les tentatives des rats, qui après plusieurs 
alarmes commencent à ressortir : 

Mettent U nez à l'air , montrent un peu la tête ;, 
Pus rentrent dans Uurs nids à rats } 
Puif re«soitant » font quatre pas :. 

A 2 
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Puis enfiii se mettent en quête t 
Miis Toici bien une autre fête , 
Le pendu ressuscite* ........' 

Tous ces petits détails sont placés ; patce 

Ju'ils semblent amuser , et presque en- 
ormir le lecteur , en lui faisant observer 
les mouvemens de la gent trotte menu p 
pour le réveiller ensuite tout-à-coup par 
la chute du pendu qui ressuscite. 

La brièveté du récit demande encore , 
qu'il finisse où il doit finir ; qu'on n'y 
ajoute rien d'inutile ; qu'on n'y mêle rien 
d'étranger ; qu'on y sous-en tende ce qui 
peut être entendu sans être dit; enfm 
qu'on ne dise chaque Chose qu'une fois. 
Souvent on croit être court , tandis qu'on 
est fort long. Il ne suffit pas de dire peu 
de mots , il ne faut dire que ce qui es^ 
nécessaire. 

Le récit sera clair , quand chaque chose 
y sera mise en 9a place, en son tems , et que 
les termes et les tours seront propres , jus- 
tes,. naïfs, sans équivoque, sans désordre. 

Il sera vraisemblable» quand il aura 
tous les traits qui se trouvent ordinaire-* 
onent dans la vérité ; quand le tems , l'oc- 
casion > la facilité , le lieu ^ la disposition 
des acteurs , leurs caractères sembleront 
conduire à l'actiqn ; quand tout sera peint 
selon la nature^ et selon les idées de ceux 
à qui on racpnte,. 
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Ces trois qualités sont essentielles à tout 
récit , de quelque genre qu'il solt^ Mais 
quand on, a principalement en vue de 
plaire , il doit y en avoir encore une qua- 
trième : c'est qu'il soit revêtu des orne- 
niens qui lui ccmvientient. 

Ces ornemens consistent , i.* Dans les 
images , les descriptions , les portraits des 
lieux , des personnes , des attitudes. 

Les images se trouvent quelquefois dans 
un seul mot : 

Va inert s'en alloit tristement. . • 
La Dame au nez pointu. La Fontaine, 

Quand elles sont plus" étendues , on les 
jioçime descriptions. On décrit \çs mœurs: 

« 

Un vieux Renard > mais des plus fins » 
Grand croqueur de poulets » grand preneur de lapîof y 
Sentant son renard d'une lieue, La Tcntaine^ 

On décrit le corps : 

Un Héron au long bec emmanché d'un long cou , 
Un joùr^ur ses longs pieds alloit je ne sais oii. La FonU 
Son front nouveau tondu , symbole de 'candeur , 
Rougit > en approciiant , d'une honnête pudeur, Despn 

.On décrit les lieux : 

Le Lapin k Taurore alloit foire sa conr. 

Parmi le thim et la rosée. La Fcnt, 

9.** Dans les pensées. On appelle ici 

A 3. 
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pensées , celles qui ont quelque chose de 
remarquable , et qui les tire du rang ordi- 
naire. Tantôt c'est la solidité» 

Dieu prodigue ses biens 

A ceux qui font vœu tl'èt^e «iens. La Tent, 

Et ailleiirs , en parlant d*un Philosophe ; 

Il consott l'univers et ne se «mmott pas. 
Le. S8|;e est ménager du te.ms*! des paroles. 

Tantôt la singularité : *' 

Un Lle'rre en son g!te songeoit, 
Car que faire en un gtte , ' à moins que Ton nb songe f 

La Fonuiti^». 

Tantôt la finesse : 

« 

Au fond d'un temple eât été son image « 

Avec ses' traits ) son souris , ses appas > 

Son art de plaire et de n'y penser pas. La Fontaine. 

3.? Dans les allusions ; lorsqu'on rap- 
porte quelques traits qui figurent sérieu- 
sement, ou en grotesque avec ce qu'on 
raconte. Ainsi les Canards en parlant à la 
Tortue lui disent: 

; T05-Ç2-V0US ce large cfcemîn ? 

I^ous TOUS voiturerons j par l'air > en Amérique. 

Vous verrez maintes républiques > 
Maint rojraume , maint peuple. Et vous prtffiterQi 
Des différentes moeurs que vous rèmarquerea : 
Vinsse en fit autant. On ne s'attendoit guère 
A voir Ulysse en cette affaire. La Fontaini*. 
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4.® Dans les tours qui doivent être vifs^ 
piquans : ^ 

Un hloe de marbre étoît si beau , 

Qu'un Statuaire cb fit Templetre. 

Qu'en fera , dit--il , mon ciseau ? 

Seca-t-ii Dieu > table ou cuvette ^ 

Il sera Dieu : même |e tcux 

Qu'il ait en sa main un tonnerre. 

Tremblez, humains, faites des Toniv 9 ; 

Toilà le maître df la terfc. La Font, 

5.^ Dans les expressions , qui sonrtani» 
tôt hardies : Ne coupe^ point ces arbres , 
àisoit le Philosophe Scythe : 

lU iront assez tét border le noir riyaf e. 

Tantôt riche : 

Le moindre j^ent qui d'aTentare 
Fait ridir la face de l'eau. 

Tantôt brillantes , comme quand la Fon- 
taine appelle l'arc-en-ciel , Vécharpe d'Iris. 
Tantôt fortes : 

r 

Uh reaéard qui cc^le un eorbeaa sur àa Toijc. 

Telles sont à peu-près les qualités de3 
récits faits principalement pour plaire ^ 
du nombre desquels sont tous les récits 
•>«^,.:«,,..o «f «o^ -conséquent les faibles. 

e récit d'ane actionm 

entreprise faite avec 

A 4 
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dessein et choix. Un édifice tombe tout- 
à-coup , c'est un événement , un fait. Un 
homme se laisse tomber par inadver- 
tance, c'est un acte; il fait effort pour se 
relever , c'est une action. Ce qu'on appelle 
un fait , ne suppose point de vie , de puis- 
sance active dans le sujet. L'acte suppose 
une puissance active , qui s'exerce; mai^ 
sans choix et sans liberté. L'action sup- 
pose , outre le mouvement et la vie , du 
choix et une fin : et elle ne convient qu'à 
l'homme usant de sa raison. 

L^action de la Fable doit être une, )uste> 
naturelle , et avoir une certaine étendue* 
^ Une , c'est-à-dire , que toutes ses par- 
ties aboutissent à un même point: dans 
l'Apologue c'est la morale. Juste , c'est-à- 
dire , signifier directement et avec pré- 
cision, ce qu'on se propose d'enseigner. 
Naturelle^ Vest- à-dire, fondée sur la 
nature, ou du moins sur Popinion reçue, 
La raison est , que notre esprit ne vewt 
être ni embarrassé, ni égaré, ni trompé. 
La Fable des deux Pigeons pèche contre 
l'unité ; celle de la Génisse etl société 
avec le Lion , contre la nature ; celle des 
Moineaux de M. de la Motte , contre^ la 
justesse. Enfin elle doit avoir une certaine 
étendue , c'est-à-dire , qu'on doit y distin- 
guer aisément un commencement , un 
♦milieu et une fin ; le commencement pré- 
0ente une entreprise ; ^ milieu contient 
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l'effort pour achever cette entreprise , 
c'est le nœud ; enfin elle se termine ; c'est 
le dénouement* 

L'Action de l'Apologue est alUgarique; 
c'est-à-dire, qu'elle couvre une maxime, 
ou une vétité. Tous les Apologues sont 
des miroirs, oîi nous voyons la justice oa 
rinjustice de notre conduite dans celle des 
animaux. Le loup et l'agneau sont deux 
personnes , dont l'un représente l'homme 
puissant et injuste ; l'autre lliomme inno- 
cent et foible. Celui-ci, après d'injustes 
Iraiteraens , est enfin la victime du pre- 
mier. On reconnoît les hommes dans Tac-' 
tipn des animaux. 

La vérité qui résulte du récit allégori- 
que de ^ l'Apologue , se nomme moraliti'^ 
Elle doit être claire, courte et iiîléres- 
sante ; il n'y faut point de métaphysique, 
point de périodes, point de vérités trop 
triviales , comme seroit celle-ci : Qu^U 
faut ménager sa santé» 
' Phèdre et la Foataine placent indiffé- 
remment la moralité , tantôt avant , tan- 
tôt après le récit, selon que le goût 
l'exige^ ou le permet. L'avantage est à 
peu- près égal pour l'esprit du lecteur , qui 
n'est pas moins exercé, soit qu'on la place 
auparavant ou après. I>aas le premier cas, 
on a le plaisir de combiner chaque trait 
du récit avec la vérité. Dans le second 
.cas^ ou 2 le plaxsif de In suspension : 09 

A 5 
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devins ce qu'on veut nous apprendre » et 
o 1 a la satisfaction de se rencontrer avec 
l'auteur , ou le* mérite de lui céder , si on 
u'a point réussi. 

On distingue trois sortes de Fables ; les 
raisonnables dont les personnages ont 
l'usage de la raison , comme la Vieille et 
les deux Servantes ; les morales , dont les 
personnages ont par emprunt les moeurs 
des hommes , sans en avoir Uame , qui en 
est le principe , comme le Loup et l^A'-» 
gneau ; les mixtes , oh un personnage 
raisonnable agit avec un autre qui ne l'est 
point , comme VHomme et la Belette. 
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CHAPITRE IL 

Style de t Apologue. 

X-iE style de la Fable doit être simple*^ 
familier » riant , graçieox j naturel > et 
Blême naïf.^ 

La simplicité consiste à dire en peu de 
mots , et avec les termes ordinaires , ce 
<îu'on veut dire. Rien ne^ nuit tant à la 
Fable que Vappareil et l*aîr composé , qui 
met le lecteur en garde contre i insinua- 
tion. Il y a cependant des fables oii La 
Fontaine prend l'essor : mais cela n'arrive- 
fj^ue quand, les' persQonages ocit de 1^ graor^ 



DE VAFOLtfCVZ^ rt 

deur et de la uoblesse. D'ailleurs olXi^ eJt- 
vation ne détruit point la simplicité qui 
s'accorde , on ne sauroit mieux , avec la 
dignité. 

Le familier de la Fable doit être un choix 
de ce qu'il y a de plus fin et de plus délicat 
dans le langage des conversations* Il n'est 
pas permis de tout ramasser. La Fontaine 
peut servir de modèle en ce genre. 

Le riant est caractérisé par son opposi-- 
tion au triste j au sérieux ; et le gracieux , 
* par son opposition au désagréable. 

Les sources du 'riant dans la xFable , 
sont de transporter aux animaux des dé* 
nominations et des qualités qui ne se don- 
nent qu'aux hommes. Certain Renard 
Gascon : une Hélène au beau plumage , 
(c'est une belle poule) : sa Majesté fourrée : 
un citoyen du Mans chapon de son métier» 
C'est encore de comparer de petites cho- 
ses à ce qu'il 7 a de plus grand , et de 
mesurer les grands intérêts par les petits ; 
ce qui fait une sorte de grotesque , 

Diuz eo^ Tirottnt en ptix r fine poule firrtînt , 
Et idùk la guerre altumée. Amour ^ tu perdis Troy e ? 

Quelquefois il est dans une circonlocution 
qui fait imagd. Ainsi en parlant d'iiii saa* 
glier dur à tuer : 

. • ... La parque et ses ciseaax 
* ATvr if eiae 7 AordoTCttt . . ; LetFûrtt. 
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Le gracieux se place ordinairement 
dans les descriptions qu'on jette de tems: 
en temsdansles récits. 11 consiste à inoi>- 
trer les choses agréables çivec tout l^agré- 
ment qu'elles peuvent recevoir : 

€c breuvage rantë paf le peuple rimeur 9. . 
Ce nectar que l'on sert au maître du tonnerre ^ 
£t dont nous enirrons tous les dieux de U terre :. 
C'est la louange. La Fonh 

Et ailleurs : 

Les lapin» . 

S'égayoieBt , et de thim. parfumolclkt leurs banqmet» 

Le naturel est opposé en général au re- 
cherché, au forcé. Le naïfrest au réfléchi y 
et semble n'appartenir qu'au sentiment ^ 
comme dans la fable de la Laitière : 

H m^est , diaoit^Iîe fîlcile 
D'élever des poulets autour de ma maison v 

Le renard serji bien habile ) 
S'il ne m.'en laisse assez pour atoir un cochon.. 
l^e porc à l'engraisser coûtera peu de son } 
11 ëteit , quand je l'eus-, de grosseur raisonnable y 
'J'aurai ^ le revendant « de l'argent bel et bon y 
Et qui m'empêchera de mettre en notre ëtable y 
Tu le prix dont il est > une yaohe et soia Teau > 
Que je Terrai sauter au. milieu du troupeau }. 
Perrette là-dessus saute aussi transpprtée >. 
ItQ-lait tombe , àdiea Teau.9 Tache, cochon, couyie» 

^naïveté da stylç CQjasifite dans le clioim 
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de certaines expressions simples j pleines 
d^une molle douceur , qui paroissent nées 
d'elles-mêmes ^plutôt que choisies ; dans 
ces constructions faites comme par ha- 
sard ; dans certains tours rajeunis y et qui 
conservent cependant encore un air de 
vieille mode {a). Personne ne dispute à 
La Fontaine le prix dans cette partie de 
la Fable. Il étoit né avec ce goût ^ et il 
l'avoit perfectionné par la lecture de nos 
yieux auteurs François, dont la naïveté 
est admirable. 

Nous parlons ici de la naïveté du style 
et non de celle du caractère et des pen- 
sées. Celte-ci consiste dans un degré ex?- 
3uis de vérité : et le Poëte pour l'attein- 
. re , n'a besoin dans l'Apologue ^ non 
plus que dans les autres genres , ^ue de 
la. magie de l'enthousiasme , qui lui peint 
vivement les objets j et lui fournit les 
couleurs pour les rendre. La Fontaine 
avoit Tun et l'autre : il savoit voir , il 
sa voit peindre. Il savoit plus : prêter à ses 
acteurs^ttites les graces.dont ils avoienft 
besoin ^Kns qu'il y parût; mais aussi 
sans en être la dupe. Il n'a pas plus l'air 
de croire à ses animaux que Corneille à ses^ 
Romains. . 



(a) TojcrU Xoot Uh 
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CHAPITRE III. 

Origine de PApohgue. 
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L n'est pas possible de marquer le tem» 
où on commença à faire usage de l'Apo- 
logue. Un Politique 9 un Philosophe , un 
Prophète , s'en servoient presque dans le 
même tems h Rome , pour ramener le 

uple séditieux ; en Asie j pour instruire 
es villes et les Rois ; à Jérusalem , pour 
annoncer à David son crime. £t puisque 
«ans être d'intelligence , les hommes Tem- 
ployoienl égalemelit dans différent lieux 
dunionde ; il y a grande apparence qu'ils 
fi'en étoient avisés dès long tems aupara- 
vant , et que la nature même leuf en avoit 
donné l'idée. 

Dans le« commencement , les hotnmes 
^'ayant encore qu'un langage ébauché et 
trop paBvre pour leur fournMoutes les 
expressions dont ils sentoientwoeSoin y 
âvoient recours, autant qu'ils le pouvoient, 
è quelque image ou à quelque comparai-^ 
son qui parloit pour eux , et les débarras«- 
spient tout d'un coup du travail de l'élo- 
cution. Or la comparaison tient à l'alfé- 
'gorie , et l'allégorie 4^ la mêito-chose que 
i'Apologue» 
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Ce fut donc d'abord la nécessité et le 
besoin , qui firent employer rallégocie.. 
Un peu de réflexion fit bientOt sentir aux 
esprits intelligens qu'on pouvoit tirer un 
nouvel avantage de ce que l'indigence 
avoit fait inventer. On sentit que cette 
manière de peindre pouvoit servir à deux 
fins , toutes différentes l'une de l'autre : à 
développer une idée , et à la rendre plus 
sensible y quand elle ne le deroit pas assez 
d'elle-même ; ou k l'envelopper , quand 
elle auroit trop de pointe ou trop d*éclat. 
Il y a eu un tems oii les idées du vice 
et de la vertu n'étoient pas si nettes 
qu'elle^ le sont aujourd'hui. Uenvie d'a- 
voir , qui paroît sinaturelle aux hommes^ 
avoit encore épaissi le vpile. Il y avoit à 
combattre k la fois l'ignorance et Tinté* 
rêt. Pour le faire avec succès, il étoit né- 
cessaire d'employer des traits assez gros 
pour frapper des yeux les moins clair- 
voyant , et l'ame la plus matérielle. On ne 
pouvoit àdnc mieux faire que de mettre 
chaque vérité importante dans un exem- 
ple court , clair , et qui se peignit forte-»^ 
ment dans l'imagination , afin de convain- 
cre et de persuader en même tenas. 

Mais où prendre ces exemples ? Dans 
la société vivante? Les exemples tirés de 
notre sphère nous sont souvent suspects : 
nous n'aimons pas à recevoir des leçons 
de nos pareils^ D'ailleurs ^ quand il s'agi( 
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de nous ou da prochain , il y a touiour? 
quelque intérêt qui nous fait voir les cho>- 
ses autrement qu'elles ne sont. Les prendre 
dansl^histoire? Ce seront toujours des honi- 
znes : chacun a ses préjuges : l'un vantera 
Alexandre comme un héros ; Tautre le 
détestera comme un brigand. Le plus 
court étoit de les prendre parmi les an!-* 
maux. Ils ont quelque ressemblance avec 
nous. Qu'on leur prête la raison et la 
parole , on les écoutera sani prévention , 
paï-ce que ce ne sont pas des hommesw 
Comme ils nous jugeront sans passion , on 
recevra leur décision sans révolte. C'est 
ainsi qu'on nous apprivoise. L*artifice 
n'est pas subtil > cependant les hommes ^y 
laissent prendre , même aujourd'hui qu'on 
croit avoir raffiné sur tout ; 

Le inonde est vieux , dît-on. IJe le crois : cependant 
Il le faut amuser encor comme un enfant. 

Les Sages de l'antiquité l'avoient appa- 
remment senti. Ils avoient employé cette 
ruse déjà mille fois avant Esope. Mais 
comme celui-ci est le premier qui ait fait 

i>rofessioo de stiivre cette manière de phi-^ 
osopher ; c'est lui qui a donné son nom 
à ce genre d'instruction ^ qui présente la^ 
yérité sous des allégories.. 
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CHAPITRE IV. 

Caractère des plus célèbres Fabulistes^ ' 

Apologue d' É s o p e. 

JZLsoFEr Phrygien, Haquit et vécut 
dans Tesclavage.. Ceux qui ont voulu 
BOUS donner son histoire , se sont plus à 
exagérer la difformité de son corps ^ 
.peut-être pour donner encore un nouveau 
relief à la beauté de son esprit II se fit 
d'abord connoître par le feu et la subtilité 
de ses reparties* Mais à cette subtilité , il 
ioignit un sens sublime qui lui inérita 
Bientôt l'admiration de toute TAsie. Sa 
réputation se répandit dans la Perse y dans^ 
l'Egypte, dans plusieurs autres royau- 
mes y dont les princes se firent honneur 
de le recevoir > et de lui procurer che^ 
eux toutes sortes d'avantages et d'agré- 
mens. Après avoir passé quelques années 
à la Cour des Rois 9 il fut tenté de repa* 
roitre dans sa patrie ; mais malgré sa 

?;rande réputation et Hionneur qu'il avoit 
iait à toute la Grèce j^ il fut assez mal 
reçu par les Delphiens. Il en fut si piqué , 
qu'ifl fit contre eux la fable des Bâtons 
flottans , qui de loin paroissent être quel- 
que chose y et qui de près ne sont rien. Les 
. Delphiens , pour se venger , l'accusèrent 
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d'avoir eipporté des vases sacrés ; et mat 
gré sa sisbtilité, sa sagesse > sa gloire , le 
Philosophe fut précipité./On lui éleva une 
pyramide après sa mort , pqur le dédom- 
mager. 

La vivacité de son caractère est peinte 
dans ses Fables. Il se contente par-tout de 
ta clarté et de la précision : non pas qu'il 
fit trop peu de cas de ses inventions pour 
les orner, comme l'a dit un bel esprit; 
mais plutôt parce qu'il estimoit infiniment 
plus la force et la netteté que les orne^ 
mens. 11 veut que le vrai qu'il présente 
soit lumineux par lui - même , et qu'il 
frappe les yeux les moins attentifs. Et en 
effet le peu de fables qui nous restent de 
lui 5 sont d'un si grand sens , qu'aujour- 
d'hui même oh il semblé qu'on n'ose 
sacrifier qu'à l'esprit ; on en éprouve en- 
core avec plaisir l'ascendant, quand , par 
hasard , on daigne s'y arrêter. Et pour- 
quoi ne s'y arrêteroit-on pas ? St)crate dans 
sa prison , la veille de sa mort , se faisoit 
une occupation , non-seulement de les lire 
mais de les mettre en vers> Peut-on rougir 
d'imiter le plus grand . homme de l'anti- 
quité, dans ces moaielis fa.meux "où il 
mettoit le comble à sa gloire ? 

L'Apologue est dans Esope d'une briè- 
veté extrême. L'Auteur ne connoissoit 
point de milieu entre le nécessaire et l'inu- 
tile. Quand un pas lui suf&soit pour arriver 
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à son but ) il ne faisoit qu^un pas. On peut 
comparer sa morale resserrée dans ses 
Fables, à ces stataes antiques drapées d'un 
linge mouillé, qui laisse voir la taille du 
corps et la figure des membres : manière 
qui n'est pointsans mérite pour les^élicats» 
Aristote cite dans sa Rhétorique la fable 
duRenardetdu hérrsson. EUe suffit pour 
faire juger du goût de l'auteur , et de sa 
manière énergique d'enseigner. 

Le henard dans une fosse. 

Un jour Esope chargé de défendre un 
Gouverneur accusé de crime capital , 
parla ainsi : ^ << Un Renard voulant passer 
» une rivière tomba dans une fosse bour- 
« beuse. Aussitôt il y fut assailli par une 
» infinité de grosses mouches , qui le toCBr- 
w menterent long-tems. Par hasard il 
fy passa un Hérisson , qui fut touché de 
» le voir touffrir ainsi : Voulez- vous , loi 
w dit-il^ que je vous délivre de ces insectes 
w cruels qui vous rongent ? Gardez- vous 
» en bien , répondit le Renard. Hé pour— 
« quoi donc? Parce que celles-ci vont être 
w saoules detnon sang, et si vous les éhas- 
w sez , il en viendra d'autres plus affaniées, 
w qui me suceront ce qui m'en reste w. 

Appliquons à c<^t exemple les règles que 
nous avons détaillées ci-dessus : l'Apo- 
logue est le récit d'une action allégorique. 
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Tout se trouva? dans celui-ci, récita action, 
allégorie. 

On raconte ce qui s^est passé entre les 
deux acteurs: leurs discours même sont 
rapportés par Esope , comme par un his* 
.torien ; on ne voit point les :acteurs. 

L'action est le refus que le Renard fait 
de l'offre du hérisson. Cette action a trois 
parties, le Renard souffre dans la fosse 
où il est tombé , c'est le commencement : 
le Hérisson t'offre de le délivrer de ses 
maux : c'est le milieu : le Renard n'ac- 
cepte point son offre , et en dit la raison : 
.^'est la fin. Si on ôtoit la première partie , 
le récit n'auroit point de tête : «i on ôtoit 
la fm y il demeureroit suspendu. Il faut 
partir, marcher, arriver: ou ce qui est 
la même chose , entreprendre , agir , 
achever l'entreprise. Quand Horace dit: 
Parturicnt montes , nascetur ridicuîus 
mus: et Boileau après lui, La montagne 
en travail enfante une souris : ce n'est 
pas le récit d'une .action , c'est la citation 
d'un fait ; mais qu'on dise -comme La 
Fontaine : 

Une Monf^agne en mal d'enfanc 
Jeroit une dameor ai liauU » 

Voilà un récit qui commence : que doit 

prodaire ce travail , cette clameur ? Les 

. peuples étonnés accourent de toutes parts. 
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on attead un grand événement , voilà lé 
milieu : 

Que chacun au grand bruit eourant » 
Crut qu'elle accoucheroit sans faute 
D'une cité plus grosse que Pacis. . ' 

La fin suit : * 

^Ue accouclia d'une spuris. 

L'allégorie e^t visible. Le Renard repré- 
sente le peuple foulé par ses magistrats , 
qui sont çux-mêmes représentés par les. 
mouches- Le Hérisson représente les accu- 
s^eurs des magistrats. Le Renard est mal- 
heureux^ mais il est sage dans son malheur» 
Le Hérisson est choisi pour représenter les 
accusateurs , plutôt que tout autre animal y 
parce qu'étant hérissé de pointes , il pou- 
Toit blesser en voulant guérir : caractère 
assez ordinaire aux accusateurs en pareil 
cas , qui veulent changer de maître sou- 
vent pour régner à leur tour , et peut-être 
^vec plus de dureté. 

, ' f ■ i I 1 ' gg 

CHAPITRE V. 
.Fables de Phèdre. 

LjE caractère , des Fables d'Esope est 
.comme on vient de le voir y la simplicité 
nue t c'est un Philosophe austère qui ne 
veut que force et vérité. Phèdre, affran- 
chi 4' Auguste , crut que c« j^enre étoit 
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susceptible de grâces et d'eiubellissemens. 
Quand on lit TAuteur Grec , on oublie sa 
personne pour ne s'occuper que de<:e qu'il 
enseigne ; mais quand on lit le Latin , on 
pense encore qu*il étoit homme d'esprit ; 
qu'il étoit délicat y gracieux , poli, et qu'il 
songeoit à l'être. Il ne se contente pas de 
raconter, il peint , et souvent d^un seul 
Irait. Ses expressions sont choisies, ses 
pensées mesurées , ses vers soignés. Qui 
eût pensé qu'un ouvrage si parfait eût pu 
être déjà oublié, à Rome même dès le tems 
de Séneque j c^est-à-dire : cinquante ans 
tout au plus après la mort de l'Auteur ? Il 
demeura dans cet oubli jusqu'au XVI siè- 
cle, pu François Pithoa lui redomia la 
lumière , et le tira de la bibliothèque de 
Saint Rémi de Rheiras. Aussitôt qu'if repa- 
rut , tous ceux qui aroient le vrai goût de 
l'antiquité, reconnurent le siècle d'Augus- 
te, etiui rendirent avec usure les honneurs 
dont il avoit été privé pendant si long-tems^ 
• Sa Fable du Loup etde l'Agneau est une 
cïes plus célèbres de l'antiquité. Quoiqu'on 
l'ait luemillefois, nous la représent^oas 
encore sans craime de déplaire au lecteur. 

^ . Le Loup et F Agneau. 

« Le Loup et l'Agneau pressés par la 
^ soif, étoient venus boire à un même 
*y ruisseau. Le Loup étoit au-dessus , et 
j> l'Agneau beaucoup plus bas. Alors l'as* 
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f> sassin y poussé par son injuste avidité , 
M chercha querelle : Pourquoi troubles- 
99 tu cette eau, dit- il , tandis que \e bois ? 
w L'agneau tremblant lui. répondit: Com- 
w ment puis- je faire ce dont vous vous 
» plaignez? L'eau coule de vous à moi. 
f> Le Loup repoussé par la force de la 
» vérité , réplique : Il y a six mois que tu 
V médis de moi. Hélas, dit T Agneau., \e 
9> n'étois seulement pas né. C'est donc ton 
w père, j'en jure par Hercule. Et aussitôt 
w il se jette sut lui, et le déchire, m 

Tout est clair et bien marqué dans cette 
fable : le lieu de la scène , c'est le bord 
d'un ruisseau: les deux acteurs, c'est le 
Loap et TAgneau : leurs caractères , la 
violence et l'innocence : Taction , c'est le 
démêle de l'un avec l'autre; le nœud , qui 

— w— p^— ^ III ■ III m 

Lupus et Agnus, . 

Ad rWum •undem }.upus et Agous veneruLt 

Sid c«flipulM : superior «tabat Lupus > 

Langèque inferior A|^us : tiuic &uce Impro))! 

LaUo inciutus , jurgii caussmintulit ; 

Cur » inquit) turbulentam fecisti mihi 

Istsm bibenti ? Laaiger contra timens, 

Qui possum > quoeso ','facerç quod quereris, Lupe! 

A te decarrit ad meos faaustut liquor : 

Repuisus Ute Teriraris viribtis , 

Ante hos 9tx menses malè} ait, dixisti mihi» 

Resp«ndit A|^nuS : EqoideflDi tiatus non orai% 

Patar Hercule tuiu, Inquit > maledixit mihi. 

Atque iu corf eptuiD lac«f at i^ustâ nect. 
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tient le lecteur en suspens , est de savoîi' 
comment se terminera la querelle : le 
dénouement , c'est la mort de l'innocent i 
d'où sort la morale : Que le plus foible tst 
souvent opprimé par le plus fort. 

• Cétoit lasoifqui les avoit conduits au 
même ruisseau. Ils pouvoiefit s'y rencon- 
trer par hasard , mais il est mieux de leur 
donner à tous deux un motif. Le récit es 
a plus de vraisemblance. 

• Le Loup étoit au-dessus , et V Agneau 
beaucoup plus bas. C'est de cette situation 
respective que dépend une partie du ca- 
ractère de l'action : si on eut mis l'Agneau 
•où on met le loup , la plainte de celui-ci 
auroit pu être juste. 

• Cette eau tandis ^ue je bois. Cette désigne 
l'eau- qui passe devant le Loup , et rend 
f accusation plus sensiblement injuste^r^/r- 
dis que Je bois y est plein d'orgueil, qu'on 
imagine le ton dont cela étoit 'prononcé. 

U Agneau tremblant lui répondit: Le 
latin «roploie le mot laniger , l'animal 
portant laine , qui semble caractériser la 
douceur de l'Agneau , de môme que îatro 
l'assassin, que le Poëte emploie deuxyetrs 
plus haut , caractérise le mauvais dessein 
et la noirceur du Loup. Ces mots tirés 
ainsi de U circonstance, ont deux mériter : 
le premier de faire un portrait ; le second 
d'épargner les redites du nom propre. 

Comment pourrois^j^ faire ce dont vous 

vous 
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P0US plaignex ? On use de circoDlocntsoa 
par respect , plutôt que de dire ouverte» 
ment , comment puis*)e troubler votre 
eau ? Ce qui eut paru plus hardi. Le Loup 
reprend brusquement : Tu as médit de moip 
il y a six mois : l'Agneau : Je rCitois seule* 
ment pas né : Equidem natus non eranu 
Cette réponse eut perdu de sa naïveté , 
de sa force , si elle eût été plus longue 
et plus tournée. Le Loup pi^ué d'une 
réponse si claire , s'emporte : il prend le 
ton haut : il jure par Hercule 9 et se ynxt 
eur sa proie , sans attendre de nouvelles 
répli(|ues« La violence et l'injustice sont 
parfaitement peintes par les discours et 
par l'action. C'est une petite Tragédie qui 
a son exposition , son nœud , son intri-» 
gue , son dénouement par révolution* Oa 
est touché de compassion pour l'Agneau ^ 
^e colère et d'indignation contre le Loup: 
changez les noms , c'est Néron et Britan* 
nicus. 

On peut se donner le plaisir de com- 
parer cette pièce avec celle de la Fontaine 
sur le même sujet. 

La Ciccgne et h Renard. 

^ Le Renard invita un jour la Cicogne 

»f à souper , et lui servit un brouet clair 

f> sur une assiette , tellement que , malgré 

sa faim , elle ne put en goûter en au-r 

T^m IL & 
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99 cune façon. Celle-ci ,^ à spn tour , in— 
»> vita le Renard , et lui servit du hachis 
99 dans une bouteille : son bec pouvant y 
»> entrer, elle mange à son aise, et fait 
99 endtirer la faim à son hôte. Comme 
»> celui*ci léchoit le cou de la bouteille ^ 
99 Toiseau voyageur lui dit : On .doit s*at- 
i» tendre à la pareille. >> 

Le Rei^ard avait fait les avances ; ce 
qui rend l'affront fait à la Cicogne plus 
piquant. Celle-ci essaye toutes sortes de 
manières pour goûter seulement du mets 
qu'on lui sert , mais c'est en vain : NuU0 
modo gustare csuriens potuit. 

Satiatur ipsa , et torquet convivam 
famé. Elle mange à son aise , et fait en«- 
durer la faim à son hôte. Les deux ver- 
bes latins sont égaletnent forts ; runmar- 
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Vulpes et Ciconia. 

▼ulpcs nd conrfin didtur CiconiaBi 
Prior i&ritasse , et illi in patina liquidant 
Vosuisse sorbitionem 9 quant nullo modo • 
Gustare esunens potuerit Ciconia. 
Que Vulpènl quum r«yocâs$et > iûtrîto cib« 
Flcnam laf^enam posuit : huic rostrum insèrent 
Hatiatur ipsa : et torqiiet convivam famé : 
Que quum la gens frustra cbllum lamberet 1 
Peregrinam lie locutkm volucrem accepittius s 
^lU ^ttisc{Mie QsciBipU dfebft leqito «ûa* patjk 
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que l'abondance où se trpuve la Çicogne , 
^atiatur; «t l'autre U cruelle disette o^ 
est le Renard , il est à la torture , torquct. 
Il leche le cou de la bouteille : cette atti«- 
tade est intéressauce , parce qu'on la com- 
pare nécessairement avec celle de la Ci- 
cogne qui se rassasie. 

La Fontaine paroît aroir quelque chose 
de plus riant. Le Renard semble y avoir 
un caractère plus marqué d'Un bout de la 
pièce à l'autre. Le Lecteuf en jugera; 

Le Rtruiri et la Ciccgne. 

Cèmpere le Renard se mît im }ouf ea frab^ 

Et retint i dîner oonuitere la Cicogne. 

Le fégal Ait petit > et sans beaucoup d^apprèts't 

Le calant pour toute besogne 
ÀToit un brouet clair : U viroit chichement. 
Ce brouet fut par lui serri sur une assiette : 
La Cicogne au long bec n*ea put attraper miette I 
XI le drdle eut lappé le tout en un moment. 
Pour se renger de cette tromperie , 
A quelque tems de là la Cicogne le prie. 
Tolontiers , lui dit>-il > car avec mes amis 

Je ne ^s point cérémonie. 
▲ l'heure dite il court au logig J 

De la Cicogne son hôtesse» 

Loua très-fort sa politesse » 

TrouTa le dfner «lit à point. 
Bon appétit sur~tout : Renards n'en manquent polak 
Il ae réjottissoit à l'odeur de la riande 
Mise e« «enui morceaux *, et qu il croyoit friandét 
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On teml > pour Tembarrasser , 
En un vaie à long col i et d'étroite embouchur»» 
Le bec de la (Scogne y pouvoit bien passer : 
Mais le museau du Sire étoit d'autre mesure : 
11 lui fallut à )eun retourner au logis i 
Honteux comme un renard qu'une poule auroit prit» 
Serrant la queue et portant bas l'oreille* 

Trompeurs , c'est pour vous que j'écris $ 
▲ttendez-Tous à la pareille. 

'4^^ mettre en^fraîs caractérise un gour* 
mand ou quelque avare ^ qui donne ra- 
rement. Le galant , pour toute besogne : 
le terme galant marque Tappétit et Tair 
madré du compère. La Cicogne aulang 
bec , image : n* en put attraper miette , façon , 
de parler énergique et proverbiale : Et 
le drôle eut lappé le tout en un moment. Ce 
vers est très -beau : tout y est fort. Le 
drôle y on sait ce que c'est qu^un droite 
Lappé j dit la chose et la manière dont 
elle se fait. Le tout , Tarticle fortifie le 
mot tout >* en un moment se prononce très- 
vîte. Quelle différence s^'û eût mis , le /te- 
nard eut mangé le tout en un instant ! la 
Cicogne prie le Renard à son tour : 

Tokntien > lui di^il , car arec mes amis > etc. 

Le galant est toujours prêt. Il ne va point 
au lopis 9 il y court à Vheure dite : bon 
appétit sur- tout , Rermrds n*en manquent 
point : la réflexion fait plaisir 1 elle est 
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courte et naturelle. Il est près de 5e met-* 
tre k table , mais son empressement va 
être dupé : le Lecteur est agréablement 
attentif. Il ne faut pas oublier ce vers ; 

Mail le museau du Sire ëtoit d'autre mesure. 

Museau du Sire 3 ridicule te Sire : etoit 
d'autre mesure; cette circonlocution est 
beaucoup plus agréable que Texpression 
naturelle : son museau étoit trop gros. 

Honteux comme ua Renard qu'une poule auxoit prif^l 
Serrant la queue , et poitant bas l'oreille. 

Ces deux vers peignent , on ne peut mieux 1 
la honte d'un trompeur qui se voit trompé. 

Nous nous bornons à ces deux mor- 
ceaux de Phèdre , pour donner une idée 
de son goût , et de sa manière de traiter 
TApologue. Presqu'aussi court qu'Esope , 
il n'est pas moins élégant que la Fon- 
taine. Peut-être même Test-il plus , par 
la raison qu'il est plus court. Mais ce en 
quoi il est admirable sur-tout , et com- 
parable à ce qu'il y a de grands Poètes , 
c'est la poésie de son style y et l'harmonie 
artificielle de ses vers. On l'a vu par quel- 
ques endroits de ce que nous avons cité ; 
on en sera pleinement convaincu par 
quelques autres traits , que voici : 

Faut-il peindre la fierté ^ la noblesse l 

B 3 
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la marché? seule de ses vers semble Vex^ 
primer : le mtilet orgueilleux avance h 
grands pas , la tête* haute , fait retenti* 
9es sonnailles' : 

lUe onere dives y rehâ cemnceeminens ^ 
Cîarumque collo jactat tintinnabuîum, 

Celsà n'est point inutile > c'est un coup dé 
force qui rend eminens plus expressif. Il 
en est de mâme de clarum et de collo , S}çl- 
labes sonores et retentissantes ; son com- 
pagnon le suit doucenaient et sans hcuk ; 

Cornes quîèto sequitur efptaciïo grada^ 

Tout - à - coup les voîeurs sortent d'em- 
buscade , et tombent sur les mulets voyar- 
geurs : 

Subite taitromi em insitUis oêhoUMé. 

Que d'art dans cette peinture , et quelle 
variété ! D'abord on entend la mairch^ 
bruyante du mulet qui porte la finance ; 
ensuite la modestie et le silence de son 
compagnon font une sorte de repos. Les 
voleurs fondent tout - à - coup sur eux , 
c'est un autre mouvement plus vif : «« 
insidiis adpolanu Combien d'idées dans> 
ces trois mots ! 

La même richesse et le même art pa-^ 
roissent (juand il faut peindre la frayeui: 
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<3e la république aquatique. Une seule 
par hasard > levé la tête , sans bruit : 

^oriè una tacite pro/eri è stagna caputt 

Et après avoir reconnu ce que c*ëtoit que 
ce nouveau Roi , elle appelle ses conoi- 
pagnes cachées sous les herbes : 

Et eixploraio Rege cumtas efoçatp 

ExpUrare signifie allçr à la d^couvertf 
d'un pays. ; l'expression est singuliçre. 
Aussi étoit-cç un. Roi toinb4>du ciel, el 
qui , à en juger par îè fracas" qu'il ayoit 
fait en totpbant , devoit être un terriblç 
personnage. Les grenouilles arrivent 4 
Tenvi : 

Uto. j timoré posito > eertatim adnatanf» 

Àinatûnt- peijnt à \à, fois le mouvement , 
le but où l'on tend , la manière dont on 
va , l'élément dans lequel on est ; joignez 
à tout cela l'adverbe eertatim , qui mar- 
que l'empressement et l'avidité de cette 
petite populaca ; vous avez un tableau 
parfait. 

Apres Phèdre il y a eu asse2 peu d'Au- 
teurs qui aient travaillé à illustrer l'Apo- 
logue. Avienus essaya sur la fin du qua*» 
trieme siècle de le mettre en vers élégia-* 
^ues ; ce choix seul re»d suspect le goût du^ 

B 4 
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Poète : il n'a ni la précision du Fabuliste 
grec y ni l'élégance du Latin. 

Dans le quator2ieme siècle Planude , 
moine de Constantinople , publia un Re<- 
cueil de Fables Grecques sous le nom 
d'Esope. Elles en ont assez le caractère et 
le goût > si on en juge par celles qu'Âris- 
totè et Plutarque nous ont conservées. 
Mais ces ouvrages n'auroient pas sufH 
pour soutenir la gloire de TApoIogue y si 
Phèdre n'eût reparu avec tous $f^s agré- 
mens , et sur- tout si le célèbre La Fon- 
taine ne^ Teût montré avec toute la per- 
fection imaginable. La simplicité d'Esope 
paroîssoit à quelques-uns sèche et triste , 
et rélégance de Phèdre n'avoir point assez 
de cette douce mollesse » de ce gracieux 
fendre qui chatouille et qui attache. Il 
falloit un homme formé exprès parla na- 
ture , pour ajouter cette partie à l'Apo- 
logue y et le montrer en même-tems svanm 
pie , élégant et naïf. 
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CHAPITRE VI. 
Fables de La Fontaine. 

L4A Fontaine naquit à Château- 

Thierri , petite ville de Champagne.** Ja- 
» mais homme , dit M. TAbbé d'Olivet , 
M ne fut plus simple , mais de cette sim- 
» plicité ingénue qui est le partage de 
n Penfance. Disons mieux , ce fut nn 
yy enfant toute sa vie. Un enfant est naïf j 
n crédule , facile » sans ambition , sans 
» fiel. Il n'est point touché des richesses, 
n il n'est point capable de s'attacher long- 
»> tems au même objet. Il ne cherche 
»> que le plaisir ou plutôt Tamusement : 
»> et pour ce qui est de ses mœurs , il se. 
»> laisse guider par une sombre lumière 
%> qui lui découvre eh partie la loi natu- 
n relie. Voilà trait pour trait ce qu'a été 
w M. de la Fontaine. » 

S'il est vrai, comme on dit , qu'un 
Auteur se peint dans ce qu'il écrit , 00 
pNeut déjà juger des ouvrages du Fabu-^ 
liste François , par le portrait qu'on viertt 
de voir. Il écrivoit tout d'abondance de 
cœur. C'étoit le goût , et le goût seul , 
qu'il avoit exquis , qui menoit sa plume ; 

ES 
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il alloit toujours bien , sans chercher 
pourquoL II se plioit à tous ses sujetî^^ 
avec une facilité extrême : et quand il en 
avoit uhe fois Tixtiagiiiation ffappée , il 
voyoit distinctement tout ce qu'il y avoit 
d'intéressant à peindre , et les couleurs- 
de la nature se trouvoient au bout de- 
son pinceau. Incapable y disôit-il , d*imi^ 
ter Phèdre dans son élégance et sa irid^ 
yeté , il a cru qiCilf alloit , en récompense ^ 
efgayer Pouvragt plus qu'il fia fait. On 
$ait co0ime il y a réussi. Cependant il ne 
s'estimoit pas autant que Phèdre. Etoit-^ 
ce par hétisz , comme l'a dit platsam-^ 
»ient un Ecrivain tnoderne ^ J^e^ne le crois?^ 
pôinti. Il savoit bien qtiô ses Fabîe^^ 
avoieni plus de gaieté que d?Ueg de Phfe— 
d)rd : nvais ce n'étoit nulleilMent à lui de- 
décider si cette gaieté yalû^k l'élégance dch 
]fAuteuf Lati)^. 

Il y a grafide ap^rence que La $"^11-*^ 
iaine a élevé TApologue à sa plus h^ote» 
l^rfection.. Ce^x qui dnt vouîuf le suîr-* 
casser , n'ont pas. p^ l^aiteitwke > quoitme- 
avec beaucoup ^ tdlens. La moinA:'e 
de ses Fablc^s a lïne tournure qui fer^ 
toujours le désespoir de cseujE qiiii ne se»» 
a^nt pas ûés comim lui« Quf l domifnage* 
^ur les Lettres Fran(oîses, si cet homme- 
unique se fût rendu à Taotorité d'un èit^i 
]^us grands, maîtces.de ne(£e. éloq^ieso!^ ^ 



fui ( <i ) nré^D.doH que]es fables ne pour- 
ïQÎem réussir en pranco^s ! Pericu.hsut^ 
^f crsiçre et nqn çrcdp:e. Phèdre Fab* 
'Mç>^^ allons faire l^xamen à^ quelg^ues-^ 
i}f)65 dp ses fiables, ^v^c d^s d^ti^jl^/, quç- 
B9US aWégeron^ 4^$ ^^ autres ^j^nres ^ 
4 mesure (}^e nqus irons e^ ^vaQt. 

Uy ^ d^viîc n)§nipres de )ujger Ije^ qut 
yrage^ de l'aft ; Tupe «{ui ne d.eipafnqf 
9ue du gp^t , l'^utrp q"i «WPi?fte J^ gir 
^ie : U S^^^î^?^ ^^ de comp^f er en$e^ 
|»ie de^ Quvr^fifes de différer|i:|8; vOizinf- 
fiU)? Le mêpa^ s^ij^et , et d'obs(srver leuff 
*VftPWge$ P*^ W.^ 44«^yaîDHages récipfç- 
crues. Nous Pavons fait en comparanjt 
|tedf# %\^ ta Foffi^in^ f^ secjMide^ 
est de coQi^^iFi^i: h^q oièV-r^Sj^ avec la nar 
Dure ^frve^qm x .ou ^ ce qj^ çsf. ],a mâjoie' 
C^ose « ^vefc 1^98 i44e^ ^ue v^f ^yons dyp 

^urba p^pt , .e| qi^Vû d.94t d^re (ianf* 

5iujet chpi^. 
ï^a fçpm^ne in^toit ^« r?n£ 4? .«^' 
f^Ueuf e# fj^Iie^ , f ejlle 4^ jÇh^ ^ 4i^ 
llc^ew. Ay^t qui^ iels^ lue i. e&çaypnf 

^ pa.feure nç^ pré^en^ejr^it knr qe sujet* 
Fi;ei>oii3 le^ devaçp , BQ^]; yçir apjçès sf 
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Dès qu'on nous annonce le Chêne e{ 
le Roseau , nous sommes frappés par 
le contraste du pand avec le petit ,^ du 
fort avec le foiBle. Voilà une première 
idée qui nous est donnée par le seul 
titre du sujet. Nous serions choqués , si 
dans le récit du Poëte elle se trouvoir 
renversée , de manière qu'on accordât 
la force et la grandeur au Roseau , et 
la petitesse aVec la foiblesse au Chêne r 
nous ne manquerions pas de réclamer 
les droits de la Natmre ^ et de dire 
qu'elle n'est pas rendue « qu'elle n'est pas 
imitfe. L'Auteur est donc lié par le seul 
titre. 

Si on suppose que ces deux pelantes se 

Sarlent : la supposition une fois accord- 
ée , on sent que le Chêne doit parler 
avec hauteur et svyec confiance , le Ro- 
seau avec modesfie et simplicité ; c'est 
encore la Nature, qui le demande. Ce- 
l^endant y comme il arrive presque tou- 
jours que ceux qui prennent le ton haut 
sont des sots , et que les gens modestes 
ont raison ; on ne seroit point surpris 
ni fâché de voir l'orgueil du Chêne 
abattu , et la modestie du Roseau con- 
servée. Mais cette idée est enveloppée 
dans les circonstances d'un événement 
qu'on ne conçoit pas encore* Hâtons»- 
pous de voir coxnmenc l'Auteur la déve«> 
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lopperà* n fera le reste pour nous y et 
mieux que nous. 

Le Chêne dit un jour au Rofeau : 
Tous «Tei bien su}et d'accuser la Nature. 

Le discours est direct : le Chêne ne dit 
point au Roseau > quHl avoit bien sujet 
d^aecuser la Nature y mais vous ave\ • . • • 
Cette manière est beaucoup plus vive : 
on croit entendre les acteurs mêmes : le 
discours est ce qu'on appelle dramatique» 
Ce second vers aailleurs contient la pro* 

S>osition du sujet • et marque quel sera 
e ton de tout le discours. Le Chêne 
montre d^jà du sentiment et de la coni- 
passion orgueilleuse par laquelle on fait 
sentir au malheureux les avantages qu'on 
ja sur lui. 

Tous atei bien sujet d^accuser la Rature. 
Va roitelet pour tous est un pesant fardeau > 

Cette idée que le Chêne donne de la foî« 
blesse du Roseau est bien vive et bien hu- 
miliante pour le Roseau : elle tient de 
1 insulte ;le plus petit des oiseaux e$t pour 
yous un poids qui vous incommode» 

le moindre rent qui d'avensiure 
Fait rider la £Me de l'eau » 
» Tous oblige à baisser U tllt^ 
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C'est la mêowr fen^ée présentée sous ui|<r 
autre image. Le Chêne ne s^i^onnf^ qfi^ 
par des exen^ples , c'est la manière de 
raisonner la pins senâUe , parce qu'elle- 
frappe l'imainkiatioi» aa mémd-temft-qce 
l'esprit. D^aventure , est un terme un peii 
▼ieuK , dont la naïve^ est poétique. Ridé$t 
la face dt Veau , est une image juste eti 
agréable : Vous oblige à baisser la ttte, 
C^ trois vers sont éoux. li semble qlse \» 
Chêne s'Aaisse à ce ton de bonté pai? 
pitié pour le Roseau. Il ra parler â«' Xvàr^ 
même en bien d'autree v^ivAts. 

Cependa^it qvc tton liront t»Catt€Me ptrfiilV 
Koti conteQt d'arrêter les rayom ^ soltU > 
BrtTe l'efibrt de la tempête. 

Quelle noblesse dans lés images ! Quelle 
fierté dans l«s expxêi^ipns et dsji.s ies- 
tours ! Cependant ^u^ ^ est empbati<JiJLe- 
Mon front , terme noble et majestueux.. 
Ju Çmmkmreil , cohi^^wàçoaï bypei"*i 
bolique. Xian c^num à'^c^riwr l^ rf^x^n^ 
du S4fUil. Arrêur , marcp^ ui;e ^ort^ 
d'empire et de $4:ipériQrité ; $,ur qui ? ^^w 
le soleil li^me.: RroMe l'^fjtprt.^rap^r^ 
ne signifie pas seulement r^'mr^r , mais 
résister arec insolence. Ce n'est point à- 
la tempête seuiement qu^ll #é«isle.> mais: 
ài son effort. Le,sifisa]Mi^.â4|! ici#kis poéi-; 
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tique que le pluriel. Ces trois vers dont 
l'harmonie est forte y pleine , les idées 
grandes , nobles , figurent avec les troift» 
précédens y dont l'harmonie est douce ^ 
ëe même que les idées*: 

Tout TOUS ett âquUon : tons n» Miible téphyr. 

Le Chêne revient à soa parallèle y si fiât* 
teur pour son aniaur'>-prapFe y et pour le 
xisndre plus sensible ^ il le réduit en deuit 
mots. Tout vous €ss réellement aquilon u 
et moi tout me semple zéph}rr. Le coa-< 
trasté est observé par-tout > jusque dans; 
l'harmonie : tout me sempte xéphyr est 
beaucoup plus doux (fue > tout vous est 
aquilon. Mais quelle énergie dans la brié^ 
veté ! Continuons : 

ISnoor Si tous missiez à Tàbri du f<fidlta]S* 
noBt je coopcc IcToisiiuc^ » 
Vous n'auries pas tant k soufiîrir 9 
Jte Tims (Mftndroîr do fortfo. 

L'orgneîl du Chêne étoit content ; petite 
être même qu'il avoit un peu TOugi« tlî 
reprend son premier ton de coinpassion ^ 
pour engaiget adroitement, le Roseau k- 
eonsentir atm louanges qu'ît s^ect don-^ 
nées y et à flatter encore sob amour-pro^ 
|ve pfli iBi ayen plaifitîf de sa 
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Mais malgré ce ton de eompassion , il 
sait toujours mêler dans son discours les 
expressions du ton avantageux. A Vabri , 
est vain et orgueilleux dans la bouche 
du Chêne. Du feuillage dont je couvre U 
voisinage. De mon feuillage y eût été trop 
succinct et trop simple ; mais dont )c 
couvre j cela étend l^dée et fait image. 
Le voisinage , terme juste , mais oui n'est 
pas sans enflure. Je vous défendrois de 
Vorage. Je ..... qu'il y a de plaisir à se 
donner soi - même pour quelqu'un qui 
protège ! 

Mais Toni aaisseï !t plus sourent 
Sur les bttinidM bords des royaumes du Teat» 

Ce tour est poétique , et même de la haute 
poésie : ce qui ne messied pas dans la bou* 
che du Chêne. 

La Nature enfers tous me seinUe Uen injuste. 

C'est la conclusion que le Chêne pro* 
nonça > sans doute , en appuyant > et avec 
une pitié désobligeante , quoique réelle 
et véritable. 

On attend avec impatience la réponse 
du Roseau. Si on pouyoit la lui inspirer ^ 
on^ ne manqueroit point de l'assaisonner» 
La Fontaine , qui a su faire naître Tin-^ 
jLérêt I ne sera point embarrassé pour le 
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satisfaire. La réponse du Roseau sera 
polie , mais sèche : et on n'en sera point 
surpris. 

Totre coçipassion , lui répondit l'Arbuste > 
Part d'un bon naturel. 

C'est prëcisëment une contre- vérité. Le 
Roseau n'a pas voulu lui dire qu'elle par- 
toit de l'orgueil ; mais seulement il lui 
fait sentir qu'il en avoit examiné et va 
le principe : c'étoit au Chêne à compren-» 
dre ce discours. Tout ce qui suit est sec ^ 
et même menaçant. 

Mais quittes ce sond 9. 
Les Tcnts me sont moins qu'à tous redoutables ; - 
. Je plie et ne romps pas. Vous arei jusqu'ici 
Contre leun coups ëpouTantables 
Résisté sans tourner le dos 1 
Mais attendons la fin. 

Le propos n'est pas long , mais il est éner« 
gique. 

Les acteurs n'ont plus rien à se dire > 
c'est au Poëte à achever le récit. Il prend 
alors le ton de la iHatiere. Il peint un 
orage furieux: 

Comme il disoit ces mots $ 
Va bout de Vhoimm accourt arec Airi« 
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Le plus terrible deg enfans 
Que fe Nord eât porte jusqae-U dant tes flanc». 

Le vent part de l'extrémité de l'horizon : 
<a rapidité s'av^m^nt^ dans sa course : il 
y a image. An lieu, d^ dii;e un vent de 
Nord , on le personnifie , et la périphrase 
donne de la noblesse à l'idée ^ et de l'es-? 
pace pour placer Pha^rmonie. 

L'Arbre tient bon : le Ros.eau plie. 

Voilà nps deux mctei^ss en situ^ion p^-r 
rallele. 

Le Tent redouble ses efibits- f 

Et fait si bien , qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel ëtoit. reisine r 
It dont lat pieds touchpievt à r«jnpisa des. mostsk 

Ces vers sont beaux , nobles ; ?antithese 
et f hyperbote qui régnent dans les deux 
derniers les rendent- wbhme^. 

Le Poëte , comme on le voit , a suivi 
]$#; idé^ qw k çujet yjsé^Bh^ j^ti&UWer 
ment. C'est ce qui fait la vérité de soi^ 
récit. Mais il a su revêtir ce fond&de tous 
les QineiQens qui poudroient lui coavenir^ 
C'est cfi qvô-eià fait la beauté. Ses pensées » 
ses expressions , ses tourây foraient ua 
accord parfait avec le sujet. Toutes les 
parties en sont^ assortie&et liées , au-dedan& 
par. la suite et Tordre des pensées , au^ 
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dehors p^r la forme du.style , et nous pré* 
sentent par ce moyen un tableaux dis Part 
où tout est grâce et vérité. Joignez* à cela \ 
le sentiment quiregne par-t»ut-, qui anime 
tout d'un bout à l'autre : cette pièce a tout 
ce qu'on peut désirer pour être parfaite. 

s 

Les Animaux malades d^ la Peste. 

Un raa2 qui r^andila terreur , 

Mal quct l&Cuail en ta fmeiur 
lyrenU pou^ punk le» crkoes de U Terne , 
La Peste ( paiftqu-il bMb l'appeler pa« «on aom } . 
Capable d'énrieliin on uii.jaur.L'Ai;lieconr, 

Faisoit aux AftimauK^ la- ga»tm» 
Us ne mouroient pas toua -, aaais tou» ëtoicBr lirappéi^ 

On n'en Toy<oit point d'occupëa 
A cbercliei le soutien d'une asoiu^nte w» ', 
«r Nul mets, n'exdtolft leur eaide. 

M. &Àu{is.m Renard* n'épioBBBi 

La douce et rinnocentatpeoi» 

&M Tou0Mrril«t se fu^ient : 

Plus d'anour , pattant plus de |oît.. 
Xe Lion tinft etnaail» cf dit : Mm ckett aaifl» 

Je crois, que le Ciel' a penui» 

Pott- npa péclida cettt iafectune : 

Que le plue oM^pable dei nous 
Se sacritie aux tiaits<da. célerts couvoux : 
Peut-ècre il obtiendra la guérison cemnmna» 
L'bistoire nous apprend; qu'en île foie accideii^ 

On feît de pafeils déYooeiaens. 
Jit nous flattons donc point , toyens MHS lEdnlgeitM^ 

L'étal de aoUe coiis«ien«c. 
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four moi satîsfiiisant mes a'ppérits gloutons > 

J'ai déToré force Moutons. 

Que m'avoit-ils fait i Nulle offense. 
Ménie il m'est arrivé quelquefois de manger 

Le Berger. 
Je me dévouerai donc , s'il le faut ; mais je petts« 
Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi : 
Car on doit souhaiter , selon toute justice > 

Que le plus coupable périsse. 
Sire ) dit le Renard , tous êtes trop bon Roi : 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse : 
Hé bien, manger Moutons > canaille» sotte espèce > 
Est-ce un péché ? Non , non : vous leur files 9 SeigneuTi 

En les eroquant beaucoup d'honneur. 

£t quant au Berger , l'on peut dire 

Qu'il étoit digne de tous maux , 
Etant de ces gens*là qui sur les animaun 

Se font un chimérique empire. 
>Linsi dit le Renard : et flatteun d'Applau^. 

On n'osa trop approfondir «. 

Du Tigre ni de l'Ours > ni des autres Fuîssattcef 

Les moins pardonnables offenses, 
Vous les gens querelleurs , jusqu'aux simples Mâtiat »' 
Au dire de chacun , étoient de petits saints. 
L'Ane vintl son tour , et dit : J'ai souvenance 

Qu'en un pré de moines passant , 
X.a faim , l'occasion , l'herbe tendre , et je p'énse 

Quelque diable aussi me poussant , ■ 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. . 
Je n'en avois nul droit > puisqu'il faut parler net. 
A ces mots on cria haro sur le Baudet. 
Un Loup quelque peu-derc prouva par sa harangue 
Qull falloit dévouer ce maudit animal , 
€a pelé , ce galeus , d'oi TCiioit tout le ntU 
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Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Mander l'herbe d'autnii ! quel crime aboinûuble ! 

Rien que la mort n'étoit jcapable 
D'expier son forfait : on le lui fit bien roir. 
Selon que tous serez puissant ou misérable 9 
Les jugemens de Cour tous rendront blanc ou noir. 

Celle-ci , quoique sous un titre lugubre ,' 
est plus riante que celle du Chêne et du 
Roseaut Les discours du Lion , du Re- 
nard , de l'Ane ^ y ont une naïveté plai- 
sante. Le commencement est d'une excel- 
lente beauté. Dans les six premiers vers 
c'est une période pleine qui se soutient 
d'un bout à l'autre. Qu'on la relise : 
l'oreille est occupée , Tespr it content » le 
cœur remué : c'est la suspension qui pro- 
duit une partie de ces effets. 
• ■ 

Un mal qui répand la terreur : 
Mal • • * ■ • 

Cette répétition fait bien : le Poëte dé- 
crit le mal , avant que de le nommer ; 
parce que son nom est terrible. Ln peste 
enfin , puisqu'il faut la nommer : capable 
d enrichir en un jour l' Achéron , faisoit 
la guerre : ces expressions sont riches et 
fortes : faisoit la guerre. Horace parle 
d'escadrons de maux , Febrium cohors. 
Après avoir nommé et défini la p^ste« 
on en montre les effets : 
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Le crime du Baudet est en soi une pecca;^ 
dille , toutes ses circonstances le dimi- 
nuent encore : il avoit faim : Poccasioa 
a'étoit présentée : ce n'étoit qu'une fois 
en passant : c'étoit un pré de Moines : il 
n'en mangea que peu* 

Je m'en aroU nul droit , puisqu'il fiiut parler net. 

Cet aveu si clair et si franc est fait pour 
figurer avec celui du Lion , qui avoit dit 
à-peu-prës la même chose ; mais l'Ane 
n'eut pas le même succès. 

Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable 1 

On le lui fit bien Toir. 

Mon que tous serei puissant ou misérable 9 

Les jttgenens de Cour tous rendront blanc ou noir. 

Celle du Vieillard, dont le sujet est pi us 
proche de nous , puisque c'est un tableau 
de l'humanité , est infiniment touchante. 
Le Poëte sentant toute la beauté de la ma« 
tiere y l'a traitée avec tout ce qu*il aVoit 
d'art et de génie. Il n'est peut-être rien de 
plus achevé dans la Littérature Françâ^ise« 

Le Vieillard et les trois Jeunes Hommes. 

Un octogénaire plantoit. 
Passe encor de bfttir *, mais planter à cet Age 1 
Plsoient trots JouTenceauz > entas du Toisinage : 
Afsuréneot Ù radotoit. 

Qu'on 
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Qu'on , cherche ailleurs des débuts pla€ 
simples y plus vifs , plus nets , plus ri- 
ches , d'un tour plus piquant. 

Cari«a'«ioiD-'(ltt Dic«x , fe^'Pomv'ptM , 
Quel fruit de ce labeur pfuvfi*veiif raoneitttf^f 
Autaat qu'un Pitfiarcke il tous ftudroit Tieillir. 

^u nom des Dieux est affectueux , je vûus 
prient (àmilitv^kbeurest frës^-poétique,; 
qu'on essaye de rxietiie tropoU :P£Uriar'^ 
ehe , familier encore. 

-k quoi bea cbarger Tocrevie 
Des soins d'un avenir qui n'est point fait ponr TO«f 1 

Il est difficile de dire mieux la même 
chose, et en moins de mots; charger ^ 
expressioa forte ; charger votre vie > touc 
poétique. 

Ve songez désorouds qn'à tos fîiutes passées s' 
.Quittes le long espoit et les vastes pensées : 
*Toat cel« ne convient qa*à nous. 

Le caractère de jeune homme est peint 
dans c9 discours ; le fonds en est déso- 
bligeant. Songei à vos fautes tient de 
l'outrage. Qui t tel '^ ^°^8 ^^^poir et Ics^ 
vastes pensées. Quel vers, qu'il est riche ^ 
qu'il est harmonieux ! quel champ d'i- 
dées pour le lecteur ! Long espoir est un 
latinisme , qui fait beauté : Tout cela ne 
Terne II. C 
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convient qu*à nous. C'est la confiance du 
Chêne. 

Il ne conTient pas à Tons-mèmes « 
Repartit le Tieillard. Tout établitsement 
Tient tard, et dure peu. 

Cette maxime très-belle , très-impor- 
tante , est placée , on ne peut mieux , 
dans la bouche d'un vieillard d'une eif- 
périence consommée. 

^ La main des Parques blâmes 

De yos jours et des miens se joue également. 

Blêmes fait image , c'est le Pallida mors 
d'Horace. Le Poëte a imité le reste de la 
pensée de l'Auteur Latin ; mais en la 
rajeunissant par un tour nouveau.Horace 
avoit dit : La pâle Mort heurte égale- 
ment du pied à la porte des Rois et à 
celle des bergers. La Fontaine dit : La 
Par çue blême se jpue également de la viç 
des jeunes et de celle des vieux, 

» Estfil aucun moment 

Qui TOUS puisse assurer d'un second seulement \ 

C'est un raisonnement plein de philoso- 
phie. On voit avec quelle force il est 
rendu ; et quel est l'effet du mot seulement 
.^lacé au bout du vers. 
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^es arrière -neveux me devront cet ooibra^. 

Hë bien ! dëfendez-TOus au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui ? 
Cela même est un fruit que je goûte aujourd'hui : 
. 9'en puis jouir deg^ain , et quelque^ jours encore. 

ïl n'est rien de plus noble que ce senti- 
ment. Si nos pères n'ayoient travaillé 
que pour eux , de quoi jouirions-nous i 
Tout homme dans cette vie doit se re- 
garder , disent les philosophes , comme 
un soldat en faction ; et travailler au 
bien public » jusqu'au moment où on le 
zappeile. 

Je puis enfin compter, l'aurore 
Plus d'une fois sur tos tombeaut. 

Ce tour poétique donne un air gracieux 
à une pensée triste par elle-même, 

I.e TieiUard eut raison. L'un des trois jouyenceaux 
9e noya dès le. port allant à l'iLniérique. 
L'autre , afin de monter aux grandes dignités » 
Dans les emplois de Mars serrant la République i 
Par un coup impréru vit ses jours emportés. 

Le troisième tomba d'un, arbre 

t^e lui-même Touloit enter : 
Et pleures du vieiSard , il grara sur le marbre' 

€e que je riens de raconter. 

te caractère du vieillard se soutient jus- 
qu'au bout. Il les pleura, quoiqu'ils lui 

C 2 
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eussent parlé avec peu de respect ; maïs il 
a tout pardoîitiéà la vivacité de leur âge. 
Il gémit de les voir sitôt moissonnés. 

La Forttatae 'est ^asSéz côn'ilu 't)àr le 
gracieux et la naïveté ; c'est pour cela 

Î[ue nous l*avons présenté d*abofd par 
e côté noble et sublime. L*ascèndant 
qu'il a sur'toUs les esprits prouve qu'il 
wit donrter autre chose que des fleuri. 
Il fait leè délices de tous les âges et de 
foutes les pefsôiiiles ; privilège «nique. 
Les esprits élevés sont touches de Cor^- 
neille ; les délicats se plaisent sur-tout 
dans Racine.; Molière charme ceux qui 
connoissent les hommes ; les bergeries 
amusent à quinze ans ; le lyrique plaît 
dans le tems des passions : La Fontaine 
est l'homme de' tous les téms de la vie 
et de tous les états. Il est le jouet de 
l'eàfance , le Mériter ûe h, 'ieiînesse, 
l'ami de l'hôïniite^faît.. t)âlis les 'maîtîs 
d'un philosophe, c'est un récùéit précieux 
-de inorale ; dans celles 'de Vhôname de 
lettres , c'est un Bàodéle .parfait du boa 
goût ; dans les mains de Phomme du, 
monde, c'est le tableau de la société* 
Il saisit apparemment le point où tous 
les goûts se réunissent ; je veux dire , 
cette portion lumineuse du vrai, qui 
9$i comme la ba$e du boAsens , et rélé*^ 
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ment de la raison. Et comme il la pré- 
sente sans nuage et. sans fard , il n'est 
pas étonnant qu'elle jouisse de tous ses 
droits d%ji$f s^, ouyr^ges^ 

L^ Table ies Lapina^ dans m antrt 
genre q)ae celle du Çh^e et du Vieillard» 
Cest.le.^raçieiii^et,^ riant <|es iip^geSj 
qui en fpntk q4ri^ci|^r€;.4(>a|ii)a[|Ui»^ 

A l^ciirt de l'âAit : soit lorsque U hmâen 
P/écipitc s^ traits (^iis fhmDide séîonr : 
Soit lorsque le soleil leotiv dans sa carrière s 
S^que n'draiit>pliis niûtil m'est pas eaceie jenr* 

Bien n'e&t si gracieux <iue cette ^iatmrç 
du. leyei: et aji^ coucK^ du, soleil. Cest 
la poésie qu^ en a (fourni toutes les cou* 
li^urs. Le qpatiiem^ vers est. des pluf 
heureux pourmâxqu^r le point dAiPor, 
sideribus dubiîs. On appelle vers heureux, 
terme heureux , etc. tout ce qui paroît 
être moins Fouvrage à? l<a. réflexion , que 
du hasard , ce qui parptt trouvé , plutôt 
que fait. Ceux qui écrivent savent qu^aa 
l^^tdel^ pl^ipç,^(Sg trouve (j^elque^ 
fois d^ çhpse$ qu'on ne çh^rchpit fpk^f 
Qçi^% on n'avpit point d'i^çcfi « qu'oa 
l^'^urpitpu désirei: : cela s'^pp^Uç, tQur» 
pensées » ç^ir^io^s. hçiveusç^ 

C 3 
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Au bord de quelque bois sur un arbre fe g^mpe t 
Bn nouveau Jupiter du baut de cet Olympe 
Je foudroie à diserétioA 
Vn Lapia qui ny pensoit guère* 

Dans le premier vers , grimpe fait îmageu 
Dans le suivant, Tallusion de Jupiter efe 
de rOlympe égayé l'esprit par une com- 
paraison quise fait du grand au petit.Les 
deux autres sont heureux: ie foudroie j 
expression forte. A discréeiori , peint 
l'avantage du Cha.sseur à l'affût : il est etk 
Tepos , attendant son gibier qui vient se 
placer , s'arrêter > au bout de son fusils 
C'est dans ce mpment de sécurité que le 
Lapin est frappé : il c'y pensoit guere.^ 
Phèdre dît en parlant ou moineau en- 
levé par le faucon : ipsum nec opinum 
rapit :• il î'enleve , lorsqu'il s'y attendoit 
le moins. La Fontaine dit la même chose,, 
mais avec bien plus de feu :: 

Je vois fuir aussitôt feaute la nation^ 

Des Lapins., qui sur la bruyeve >. 
L'asil ëreillé , l'breille au guet , 

S'égtyoient» et de tbi» parfunudent leur ban^uen 

Ce tableau est amusant , les Lapins v 
M sont peints d'après nature , l*œil éveille^ 
Voreillcau guety s*égayment: l'harmonie 
est charmante. Leur banquet parfumé de 
thim présente la plus agréabb idée^ 
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Le terme banquet , joint à celui de 
parfumer , a beaucoup de dignité , de 
grâce et de riant. 

Le brait du coup lait que la bande 

S'en ya chercber sa sûreté 

Dans la souterraine cité: 
Mais le danger s'oublie » et cette peur si grandli 
S'évanouit bientôt. Je revois les Lapins 
Plus gais qu'auparavant revenir sous mes mains» 
Ne reconnolt-on pas en cela les humain»? 

La morale vient plutôt comme une ré- 
flexion du lecteur , que comme une pen-« 
«ée du Poëte. 

Qu'on relise tous ces mprceaux de 
suite ; outre les détails où nous nous 
sommes arrêtés, on remarquera Pai«- 
sance et la liaison des idées qui se tien- 
nent toutes comme par la main \ et se 
revêtent des expressions les plus justes i 
les plus riantes , à mesure qu'elles arri* 
vent. Tout coule de source. Cétoic un 
vrai Fablier que M. de la Fontaine > 
comme l'a dit plaisamment M.* de Bouil- 
lon. Il ne faisoit point sei Fables : elles 
naissoient. Un autre à qui on^ auroit 
donné cette même matière y auroit pu y 
mettre de l'esprit , de beaux vers \ mais 
on n'y auroit pas vu cette chaîne d'objets 
toujours égale et continue : les jointures 
auroient paru : au lieu qu'ici tout s«i- 

C4 
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Ue l'duvrage de la* nature ^ plutôt (]fue 
«elui de l'afrt. LeS'Muses dictoient y La 
Fontaine écrivoit. 

On a vu le noble , le touchant , le riant 
dans sesf- Fables : veut^ont des- peintures 
grotesques ? 

Rap]»ft«ntHMnir lk« llîniifau|pr»l)if • 
Cëtoit un chat) TÏnuitcoaguaM un dérotlwnrft»» 

Un dut faisantil»» cliât^-iaiie , 
Va saint bMimi* der diat^ U«» fbwré^y gvot et grtf ,, 

Arbitre expert sur tous les cas. 

Voici le Bèeuf gui s^avance k pa^ 
pesars pour se plaindre de l'ingratitttdt^ 
àes Hommes* : 

%UBid il* eut raiiiiië tevt tei i»t^ en^sn' tkb « 

U diti que du labeur de« ans 
9our neus eeuls'il jj^ortott) Icsadibs let pjku peaaiiri 
Parceorent sans ceMCroe long. oeroU de peines^» 
Qai, reT«nant sur soL> renenoit daiis^nos*pla&oes^ 
Ce que Ceràs nous, donne et ycnd auy animsw" 

Que eette suite de travausc 
pQnv récompense ayoit , de tous tant que tions sommet 
Force coups' r peu.de gré. Puis quand il étoit vieux» 
Cn croyoit Thonorer cliaque fois que lès hommes 
itchetoient de son sang' Vindulgcnos des Dieux, 
i^si parla le Besuf. 

Cette versification^ lourde s'affconie biea 
avec h caractère du personoagje. 
.VeuthOB des combats l 
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lie Mpadifsron tonna U ckargt > 
. F«t le Trempette et WBétos, 

p^QS l'abord ii s^ met au lar^e , 

Puis prend son tems.^ fond sur le cok 

Du Lion > qu'il rend presque (qu, 
Ee quadrupède écume ; et son onl étincelle ; \ 

II rugit : çn te cad|e : on tremble à l'en? iroo^ 

Et cette alarme uninersclle 

E^fc rouv^^çf d'un i9ouc%«ro9 ...•..> 
I<e malheureux Lion se décidre lui-même y 
Irak rtenner sa q^eue à TentouE de ses fl^qics* 
Bat l'air , qui n'eu ^eut ma^s y et sa fureur tifrèv^ 
I.e fadjrue > Tabat *, le voilà sur les dent#. 
L'ÎQSecte du cop^bat se retire arec gloire : 
Comme il sonna la charge > il somie la victoirs^ , 
Ta par-tout l'annoncer, et rencontre en cbemia 

L'embuscade d'une araignée : 

11 y rencontre aussi sa fin. 

Voici l'ioaage du sommeil et du repos% 

Guillol , if rrai Guillot , étendu sur llierbette > 

Dormoit alors profondément. 
So^ chien dormoit aussi > comme aus^i sa musette t 
l«a plupart des brebis dormoient pareillement. 

Il Aç fiiut que posséder une partie àzRB 
un degré éminent pour être ua grand 
homme : La Fontaine les rçunissoit tou- 
tes. Qui donna jamais des leçons avec 
plus de force et de grâces ? QàeX Pq^te 
dramatique a mieux peint ses car<^cteres? 
Qui nqjre avec plus de brièveté et de 
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feu?... Mais )e njè m'ap]^erç9Îs; poînlt 
que Tadmiration m'emporte ^ et que je 
retombe dans, un éloge que je viens, de^ 
quitter«L 

^ff^Pt ) I ■ I ■■ I II > ■ I ■ ■ I———»— 

G HA P I T R E V IL 

FabUsi^ Je M^ de la> Motte.. 

Jj E S Fables de M. de 1:^ Motte ont: 
tak tant de bruit dans lie . monde ^ 
qu'on ne peut se dispenser d^en dire ici 
un mot. ta Fontaine ne s'est pas mis eu 
peine d'inventpr tes sujets :. il s'est coa- 
tenté' de tourner S sa façon ceux qu'on; 
avoit. M. de la. Motte ,,qui avoit à. lutter 
contre un rival si dangereux , voulut 
s'apurer d*aboxà du mérite de l'inven- 
lion : le fonds est à lui aussi-biea que la 
forme. Il s^eRgagea à faire cent Fables :. 
€t il. a tenu parole. Dans toutes il y a 
du sens , de l'esprit, U.y en a même plur 
rieurs qui sont fort estimées. Nous nous. 
contenterQns de ntetire ici celle dies 
Jiiloineaux. 

Let Moineauoc-, 

Pins un boi»,bal>Ué'd'Qn. mitlioi) d'oiseauxt,, 

|pacieus«. cité da. peuple voUtiU > 

If 'Amour unissoit deux Moineaux, 
AfflftUK çQiutaotp quvi^ue uaA<iuiUcu 
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CflresBe sur caresse et feux teujour» nouveaux , 

Ils ne se quittoiemt point. Sur les mêmes raaeauaK 

On les eût tu pereher toute la |iiati]iée> 

Voler ensemble à la dkiée , 

S'abreurei dans le» mêmes eaux » 
Célébrer tout le jour leur âamme fortunée , 

Et de leurs amoureux duos 

Attendrir au loin les échos- 
Même roeiie la nuit est encore leur hâtesse. 
Ils goûtent cûte à côte un sonmieil gracieux ; 
L'une sans son amant , l'autre sans sa makresse 

N'eût jamais pu fermer les yeux« 

Ainsi dans une paix profonde y 
Pe plaisir» assidu» nourrissant leurs amours, - 

Entre tous les oiseaux du monde 

lisse choisissoient tous les jours. _ 

Tous deux à TordiBaire allant de compagnie 

Dans un piège se trourcnt pris. 

En même cage aussitôt iksont mis. 
Tous Toilà y mes enfans i passez-là votre vie» 
Que vous êtes heureux d'être si bons amis 1 jj 

Mais dès le premier jour il semble 
Que le couple encagé ne s'aime plus si fort ; * 

Second jour , ennui d'être ensemble , 
Troisième , coup de bec : puis on se hait à mort» 

Plus de duos , c'est musique nouvelle *, 
Dispute , et puis combat pour vnider la querelle % 
Qui les sppaisera ? Pour en venir à bout 
n &Uut séparer le mâle et 1« femelle > 
Leur âamme en liberté devoit être étemelle r 

I«a nécessité gât» tout.. 

Le quatrième vers paroît plus fng^ 
Dieux que naturel : Amour constaaf^ 

C & 
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quaique tranquille. Il y a de la métaphy- 
sique qui se fait sentir, les huit soivaM 
sont très-daini et tiès-agriahles : rien 
n*est si touchant que cette union : voler 

ensemble à ta dinée est trèf-riant. 

« 

Entre t*us let «iseiiix fc mon^ 
Ut se choisisteiit tous Ut }ouxs« 

Cela est beau , parce que cela est vrai 
et brillant. Tous deux sont, malheureu- 
sement arrêtés dans, un pâége* Ils se dé- 
goûtent Tun de l'autre ; bientôt ils se 
haïssent > et c'est par-là que La fable finit. 
L'Auteur «ous^uroit tait plus de plai- 
sir y s'il eût peint ce» deux moineaux 
constaBS dans lc;iirs malheurs. On les - 
compare à ^ux amans qui ser oient 
pris par des corsaires y mis en escla- 
vage : leurs maux commun^ ne semble- 
roient-ils pas devoir serrer les noeuds 
de leur amitié ? Ce sentiment eût été 
plus délicat y et la morale en eût hk 
meilleure. Car enBu ^ %ue veut faire en- 
tendre M. de la Motte ? Que dès que 
deux cœurs 'sont unis par ub contrat^ 
ils cessent bientôt de Têtre par le senti- 
ment. Premiéremeoi ^ cela n'est point 
toujours vrai, à beaucoup près ; et c?é- 
loit assez pouf n'en pas faire «ne maixime» 
£a secoua lieu ^ cettie maxim^et est coor» 
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Ire les principes de la Religion et contre 
hs intérêts de TEtat. Quelle nécessité y 
«voinil de Teùseigner ? Enfin elU n^est 
pas juste j parce que l'union des deu^ 
moineaux dans l'esclavage ne vient point 
d*i«t conse nt e m ent de volonté irrévoca-i 
ble ; leurs.chaîne^ ne sont c^u'extérieior 
res. Or ce ne sont point cell^ qui fa tir 

Suent le plus les nomoaes , et que M» 
e la Motte v«ut désigner dans sa mo* 
raie. 

U y a siiissi q^)elqv^s expressions qui 
pourroient être mieux : par exemple , 
càu^à^càtt est«il assez gracieux pour des 
moineaux ? Plaisirs assidus : assidu se 
dit (Qieux des p9f soppes que ^i^s choses. 
Vous voilà , mes enfans , passex-td votre ^ 
vit. Ce vers est naïf et fanuliei ; mais tstf* 
il assez fondu avec le reste ? La couleur 
paroît tranchante , et le passage de Tune 
à l'autre est dur. L$ couple ne s^aime^plu^ 
fi fort : si fort est familier y mais il Vest 
peut*étxe trop. Le reste est haché. Les 
phrases sont counes; > et le récit long» 
Quand la Fontaine peint les degrés , il 
va plus vite. Qu'on se rappelle la Gre^ 
nouille qui s'enfle : ou» si oa veut, !• 
Ksnard qui apprend le métier de Loup ^ 
«t qui répète son r6le : 

J^lbostf U t'y ^rit mil , puis an f«« a^«iii> su» bîl»» 
Puîi taSn il a'V ■»»"««** âNk 
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II L TRAITE- 
DE LA POÉSIE PASTORALE. 

On a vu la Voésie dan^ le genre qui 
paraît le plus mince , te plus petit d» 
tous les genres , qui est rApologue-^ 
Elle s'élève içî de quelques degrés. Ce 
n'est plus l'Agneau, ni le Bœuf ^^ ni lat 
Chèvre qui occupent la scène ; ce sont 
les Chevriers mêmes et les Bergers qui 
s'entretiennent de ce qui les intéresse ^ 
et qui les. environne. Dans l*Apologue- 
c'étoient des honames sous le masque* 
) des animaux^. Ici il n'est question lii de 
'^ symbole > ni d'allégories» C'est Uyéiifi^ 



DE lA Poésie Pastoraîe. 65 

qui paroît elle-même sans détour et sans 
mystère. Et si quelquefois Tallégarie s Y 
trouve encore , c*est une finesse de Far-* 
tiste plutôt qu^une obligation de Tart, 
qui, en pareil cas » laisse au philosophe 
ou au courtisan, le soin d'envelopper sa 
pensée, selon qu'il le j.ugeà propos; et 
ne donne dés règles que pour le corps de 
PalMgorie qui est seul censé pastoral. 
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Définition dei la Poésie Pastorale^ 

On peut définir la Poésie Pastorale^ 
une imitation de la vie champêtre re- 
présentée avec tous ses charmas possi- 
bles {a). 

Si cette définition est Juste , elle ter- 
mine tout d'un coup la querelle qui s'est 
élevée entre les partisans dé l'ancienne 
Pastorale , et ceux de la moderne. Il ne 
safHra point d'attacher quelques guir- 
landes de fleurs à un sujet , qui par lut- 
même n'aura rien de champêtre. Il sera 
nécessaire de montrer la vie champêtre- 

(a> yx>iti U t Traité; Section UI.>. cJii X;. 
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elU-^otêin^ , ornée seulement des gracef 
qu'elle pçut ifecevoir. 

On donoi^ aussi au^ pièces pastorales 
1^ nom (J'Çglogue, ^'«^ôorten ^^ec,signi- 
fioit un recueil de pieços choisies ^ dans 
quelc(ue g^ore que ce fût. Qq ^ jqgé ^ 
propos de do^nner ce nom aux petits 
poëme^ s^r la vie champêtre > recu^eilli^ 
dans uii raênie yçluma^ Aiii4 QQ a d^t 
les Eglogues de Virgile , c'est-à-dire , le 
recueil ie^ ses petits oiivrages sur la vie 
pastorale. 

Quelquefois aussi on les a nommés 
^ les. Idylle , en grec EJ'vTiKtêt signifie 
une petite image , une peinture dans le 
genre gracieux et doux. 

S'il y a quelque différence entre les 
Idylles et les Eglogues y elle est fort 
légère. Les Ai^teurs les confondent sou- 
vent. Cependant il semble quç l'usage 
veut plus d'action et de mouven:ient dans 
VEglogue ; et que dans l'Idylle ^^ on se 
i^ontente d'y trouver de$ images , de^ 
récits ) ou de$ sentimens seulement. 

Çelon la définition qtiç nous avons 
donnée, l'objet, ou la matière dejPE- 
glogue , est le repqs de 1^ vie ch^n^pê-- 
tre i ce qvi l'accoi^pagp^yCe qui le suit. 
Ce repos renferme une juste abondance ^ 
une liberté parfaite , une douce gaieté. 
Il ^dmt àpg V9SSk>f^ ^q^éxée^ ^^ ^ui 
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peuvent produire defr.plaintes , deschan- 
sons y des combats poétiques^ des récits, 
intéressans. ^ ^ 

Les Bergeries sont , à proprement 
parler ^ la peinture de Vdge d'or mis à lai 
portée des hommes y et débarrassé de 
tout ce merveilleux hyperbolique dont 
les Poètes en a voient chargé la descrip-* 
taon. C'est le règne de la liberté des 

Slaisirs innocens^ de la pai&, de ceSv 
iens pour lesquels tous les homme&se 
sentent nés ^ quand leurs pa^^ians leur 
Laissent quelques momensde silence pous 
se reconnoitre. £n un. mat, c'est la re- 
traite champêtre et riante d'un hoJVtfQ^ 
Îjoi a le cœur simple , Qt( en> méme-ten^ 
élicati, et q^i a tro[Uvé la. moyea da 
C^ireirie^fienif pour luieetiheur^eux^aieclfi^ 

Oh parmi llnnoeence 

X:.!^amoiir sans, tyrannie exerçoit sa puissance ; 
l^andle Cietlibétal rerspit à pleines mains 
Tout ce dont raBoDdvice aswuyit les Humain» f 
Bt'<i)ie tfe mond^ enfimtn'aroit pour nourriture 
Qttje- IM^ met» apprêtés par les muins de IHiture., 

Tautcequjl se pa^ie à la campagne 
B^esft donc poiolf di^e d'entcei: dansi 
l'Eglogue. On ne doit en prepdre qiie ç^ 
qui est de nature à plaire ou à intéresser; 
par conséquent , il faut en exclure les 
grossièretés ^ les choses dures^ les menus 
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détails , qui ne font que des images oi- 
sives et muettes ; en un mot , tout ce qui 
n'a rien de piauant, ni de doux. A plu9 
forte raison ; les érénemens atroces et 
tragiques ue pourront y entrer : unr 
Berger qui s'étrangle à la porte de sa 
Bergère, n'est point un spectacle pasto- 
ral ; parce que dans la vie des Berger? 
on. ne doit point connoître les degré» 
des passions qui mènent à de tels empor* 
temens. 

L'Eglogue a-t-elle nécessairement une 
action ? Il y a des Eglogues de tant de 
sortes qu'on ne peut repondre simple- 
ment à cette question. Si VEglojgue est 
épique ou dramatique , c'est-à-dire , en 
récit ou en spectacle , elle a essentielle- 
ment une action. Si elle est de soi lyri- 
que , ou qu'elle ne peigne que le senti- 
ment > comme dans la seconde de Vir- 
gile y et dans la première de Segrais , 
il ne paroit pas qu'elle ait besoin d'ac- 
tion : une passion suffit, c'est-à-dire > 
une passion pastorale , qui s'exhale ea 
plaintes , en reproches modérés , si elle 
est triste ; odi en expressions contraires ^ 
si c^est la joie y l'espéf ance j la ten--^ 
dresse , etc» 
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CHAPITRE IL 

Des formes de la Poésie Pastorale et du 
caractère des Bergers. 

JL A Poésie partorale peut se présenter 
sous trois formes. Dans la première^ 
le Poëte raconte lui même l'événement 
dont il s'agit : on la nomme Epique. Dàn$ 
la seconde > le Poëte se cache , et ne 
fait paroitre que ses Bergers , qui se ra- 
content l'événement dont il s'agit : alors 
l'Eglogue est Jramar/aa^. Dans la troi- 
sième , le Poëte parle , et fait parler 
aussi ses acteurs : ce qui fait une espèce 
mixte. Nous ne parlons point de l'Ëglo-» 
gue allégorique , qui consiste à travestir 
en Bergers des personnages qui ne le 
sont point. C'est une finesse de l'Artiste, 
plutôt qu'un objet de l'art : nous l'avons 
dit. Les Bergers sont des hommes en 
société qu'on y présente avec leurs in- 
térêts , et par conséquent avec leurs 
passions ; passions plus douces et plus 
innocentes que les nôtres , il est vrai , 
mais qui ayant les mêmes objets et le 
même fonds , peuvent prendre toutes 
les mêmes formes > quand elles soofc 
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entre les mains des Poètes. Les Bergers 
peuvent. donc avoir. des. poëmes épiques, 
comme l'Athis de Segrais , des Comé- 
dies , comme les Bergeries de Racan , 
des Tragédies, des Opéra, des Elégies , 
des Eglogues , des Idylles , des Epigram* 
mes y des Inscriptions , des Allégories ^ 
des Chants funelres » etc. et ils en ont 
•ffectivément^ 

Peut-être au^lqu'ona.bien.faitdene 
pas multiplier les grandes pièces pasto-r 
raies y parce qu'il est bien difj&cile d!êtra 
9aï£ et piquant continuellement daps. des 
Poëines de mille v«i\s. Conpnne la Fastor 
axiale n!admet que des passions douces ^ 
«He devient bientôt languissante etmo^ 
ilQtQfte ; ou. si elle se gai^ntil de ce dé^* 
laut y c'est en soctant de soa genre , ['ai 
piaesqii:^ <}it de son monde , pour entrien 
dains 1q oôIi:^ » et y pnendre despa^sion^ 
violentas, > %u)(quelî^s. !(a singularité di> 
degrédoni}^ U nftéirite de la nouyeanté.. 
II est: ^ ce* s^emble- plus saige d'imité^ 
Tbépqri^ çt Y irgijij^', quQ dfalier^ se yt-» 
ter: dapS: de^s eoMepuse^ de longue ha-. 
]eine y oU les, acteurs et le lecteur lan^ 
guissecit également faute de nourrituret 
^t d'objet^. 

On peut juger du caractère des Berger& 
parlas U^ux.Qiii on les plape.Les prés yé 
IQAl^tQujiQur^w^ ;.l'Qim(e j tA tou^ 
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Jours fraîche ; l'air toujours pur. De 
même les acteurs et les actions dans la 
Bergerie doivent avoir la plus riante 
douceur. Cependant comme leur ciel se 
couvre quelquefois de nuages , ne fût-ce 
que pour varier la scène , et renouveler 
par quelques rosées le vernis des prairies 
et des bois; on peut aussi mêler dans leurs 
caractères quelques passions tristes , ne 
fût-ce que pour élever le goût du bon- 
heur, et assaisonner l'idée du repos. 

Les Bergers doivent êtr« délicats et 
naïfs : c'est-à-dire , que dans toutes leurs 
démarches et leurs discours y il ne doit 
y.avoir rien de désagréable , de recher- 
ché, de trop subtil ; et qu'en même 
tems ils doivent montrer du discerne- 
ment , de l'adresse , de l'esprit même , 
pourvu qu'il soit naturel. 

Ils doivent être contrastés dans leurs 
caractères, au moins en quelques en- 
droits; car s'ils Vétoient par-tout jTart 
paroîtroit. 

Ils doivent-être tous bons moralement* 
On sait que la bonté, poétique consiste 
dans la ressemblance du portrait avec le 
modèle , ainsi , dans une Tragédie ^ 
Néron , peint avec toute sa cruauté , a; 
une bonté poétique. 

La bonté morale est la conformité de 
la conduite avec ce qui est > ou qui est 
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censé :être la règle et le modèle des ton- 
nes mœurs. Les Bergers doivent avoir 
cette seconde sorte de bonté aussi-bien 
çue la première. Un scélérat, un fourbe 
insigne^ un assassin seroit déplacé dans 
une Eglogue. Un Berger offensé doit s'en 
prendre à ses ye.ux , ou bien aux rochers; 
ou bien faire comme Alcidor [a) j se 
)eter dans la Seine » sans cependant s'y 
noyer tout-à-fait. 

Quoique Ifis caractères des Bergers 
aient tous à-peu-prës le même fonds , ils 
sont cependant susceptibles d'une grande 
variété. Du seul goât de la tranquillité 
. et des plaisirs innocens , on peut faire 
naître toutes les passions. Qu'on leur 
donne la couleur et le degré de la Pas- 
torale, alors la crainte, la tristesse , 
l'espérance , la )oie , l'amour , l'amitié , 
la haine , la jalousie , la générosité , la 
pitié, tout cela fournira des fonds dif- 
iérens , lesquels pourront se diversifier 
encore selon les âges , les semés > les 
lieux , les événemens , etc. 

(4) Bergeiies de Racan, 
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CHAPITRE III. 

Style de la Bergerie. 

Après tout ce qu'on vient de dire sur 
la nature de la Poésie pastorale , et sur 
Içs caractères des Bergers , il est aisé 
d'imaginer quel doit être leur style. 

Il doit être simple , c'est-à-dire , que 
les termes ordinaires y soient employés 
sans faste , sans apprêt y sans dessein ap- 
parent de plaire. 

Il doit être doux. La douceur se sent 
mieux qu'elle ne peut s'expliquer ; c'est 
un certain moelleux , mêlé de délica- 
tesse et de simplicité, soit dans les mots: 

Timairette s'en est allée :. 
L'ingrate méprisaAt mes soupirs et mes pleurs y 

Laisse mon ame désolée 

A la me rci àe mes douleurs. 
Je b'espérai jamais qu'un four elle eAt enrie 
De finir de mes maux le pitoyable ceurs ? 
- Mais je Taimois plus que ma rie > 

]Çt je la Toyols tous les jours. Segrais, 

Il doit être naïf , on a défini la naïveté 
en parlant de l'Apologue : 

Si vous youliez venir , 6 miracle des belles , 
fp VOUS exiS€ipieroii ub nid de touruielles. 
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Je reux tous le denner pour gage de ma foi f 

Car on dit qu'elles sont fidelles comme moi. Segraif» 

Il est gracieux dans ksdescriptions : 

Qu'en ses plus beaux Subits > Taurore au teint vermeil 
Annonce à l'univers le retour 'du soleil » 
Et que devant son char ses légères suivantes 
Ouvrent de l'Orient les portes éclatantes i 
* Depuis (que ma'Bergerea quitté ces beaux lieux » 
Ee Ciel n'a pUs ni )our , ni clarté pour mes yeuiç. 

Segnais, 

Les Bergers ont des tours de phrase 
qui leur sont familiers : des comparai- 
sons qu'ils emploient et des ioiages, 
parce que les expressions propres leur 
manquent : 

Comme en liauteur c» saule «xeéde leélbugereff , 
Acamynte en beauté saspasse aoS Pergeres. Segrmîm 

Des symétries : 

II m'appetoit sa soaur , |a l'appelois. mon frere« 
Nous mangions 4n2me paiaau'l^gis- de mon père ; 
Cependant «qu'il j fut , aous véeâJBBkcs ainsi :^ 
Tout ce. que |e vwilxkis >il «le arouloiuauscl.;<S'|grair»^ 

pes répétitions fréquentes : . 

Pan a soin des brebis , Pan a som des Pasteurs • 
•£t ' Pan me pieut venger de toute sr vos rigueurs. 

Sfgrais, 

Dans les autres^^enres , 'la répétition 
est ordinairement' employée pour rendre 

le 
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le style plus vif ; ici il semble que ce 
soit par paresse , et parce qu*on ne veut 
point se donner la peine de chercher 
plus loin. 

Ils emploient volontiers les signes 
naturels plutôt que les mots consacrés» 
Pour dire il est mi di , ils disent : Le trou-- 
peau est à l^ ombre des bois. Il est tard : 
Uombre des montagnes s^alonge dans les 
vallées^ Il en est de même des idées ar- 
bitraires, qu'ils rendent toujours par 
des images sensibles. 

Ils ont des descriptions détaillées , 
quelquefois d'une coupe , d'une cor-' 
beille : ils ont des circonstances me- 
fiues , qui tiennent quelquefois au senti-^ 
ment. Telle est celle que se rappelle une 
Bergère de Racan : 

Il me p assoit d'un an > et de ses petits bras 
CueiUolt déjà des fruits dans les branches d'en-ba«. 

Quelquefois aussi elles ne font que; 
peindre l'extrême oisiveté des Bergers x: 
et ce n'est que par-là qu'on peut justi- 
fier la description que fait Théocrite^ 
d'une coupe ciselée , où il y a différentes 
figures. 

En général , on doit éviter dans Itf* 
«tyle pastoral , tout ce qui sentiroit 
l'étude et l'application ^ tout ce qui snp- 
Tomc IL D 
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pqseroit quelque long et pénible voyage; ' 
en un mot tout ce qui pourroit donner 
l'idée de peine et de travail. Mais 
comme ce sont des gens d^esprit qui 
inspirent les Bergers poétiques ^ il est 
bien difficile qu'ils s oublient toujours 
assez eux-mêmes pour ne mettre ja- 
mais les Bergers à leurs places , au lieu 
de se mettre toujours à la place des 
Bergers- 
Ce n'est pas pourtant que TEglogue 
ne puisse s'élever quelquefois. Théo-- 
crite , Virgile , Segrais , ont traité des 
c?hoses trèfi-élevées.On peut le faire aussi- 
bien qu'eux , et leur exemple répond 
aux plus fortes objections. Il semble 
néanmoins que la liature de l'Eglogue 
j?st limitée^ par elle-même. On pourra , 
si l'on veut / supposer dans lés Bergers 
différées degrés d« coniioissaiice et d'es- 
prit qui donneront à l'Eglogue différens 
Ions. Mais si on leur donne une ima- 
gination aussi hardie et aussi riche qu'à 
ceux qui ont vécu dans les villes 3 oik 
les appellera comme on le voudra ^ 
^our nous , nous n'y voyons pliis de 
Bergers. 

^ Nous avons dit une imagination har- 
die ; les Bergers peuvent imiaginer les 
plus grandes choses ; mais.il faut que 

ç^^fi tQujouf^ dY^c/me ^rte de ùad'i 
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*3îté > et qu'ils en parlent avec uft éton- 
tiement et un embarras qui fasse sentir 
leur simplicité au milieu d'un récitf 
|K?mpeux. ^* Ah, Mélibée ! cette ville 
w qu'on appelle Rome , je la oroyois 
'^p> semblable à celle oèi nmis portons 
n quelquefois nos agneaux ! Elle porte 
w sa tête autant au -^ dessus des autres 
^ villes , que les cyprès sont au-dessus 
-») de l'osier. >> * Ou si Pon veut abso^ 
lument chanter , et d'un ton ferme , Tori- 
^ine du monde ^ prédire l'aveair ; qu'on 
introduise Pan ^ le vieux Silène, Faune, 
DU quelqu'autre Dieu^ 
. Les Bi^gefS nk)nt pSfô seuleitient leur' 
poésie , ils ont encore leurs daflse* , lc?ur 
niusique', leurs parure^, leurs fêles , 
leur architecture , s4l est periïiis de 
donner Ce nom à des buissons , à de^ 
bosquets , à des.côteàux. La simplicité y 
la dbùdôûr , la gaieëé riante ^ en font 
toujours lé caractère fondamental. Et 
s'fl est vrai que, dans tous les teras, les 
connoisséurs ont pu juger de tous les 
arts par un seul ; ou même , comme 1'% 

f VthetiL'q^ûm dlciûit ftoiÉalà , Melibcse , pufarî, 
Stultns ego! hûic nostre shnilem, quo sjépe solenluir 
Pa%tores ovittmteneTbs âbpeneTre fœhiS. 
Terùm hiRt tantiiitf a]!a>j 'mtér caput extulît urbe$> 
Quintioa lents' softtiitinter vibuma^ cupfe^^l. VitiH 
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dit Séut^que , de tous les arts par la ma^^. 
niere dont une table est servie ; les fruits- 
vermeils > les châtaignes , le lait caillé, 
et les lits de feuillage dont Tityre veut 
se fairje honneur auprès de Mélibée , 
doivent nous donner une juste idée des 
danses, des chansons , des fêtes des Ber- 
gers , aussi-bien que leur poésie. 

Despréaux veut qu'on en juge par un. 
simple bouquet de fleurs champêtres ; 

Telle qi'une Bergère > nu plus beau Jour de fête » 
9e superbes rubis ne charge point sa tête ', 
Et sans mêUr à l'or l'éclat des diamans , 
Cueille en un champ Toisin les plus beaux omemens i 
Telle , aimable en «on air > mais bumble da^^ sou stjrle ^ 
Doit éclater sans pompe une élégante Idylle. 
Son tour simple et uajf n'a rien de fastueQx i 
Et n'aime point l'orgueil d'un vers présomptueuic. 
11 faut que sa douceur flatte > chatouille , éveille ^ 
' £t jamais de grands mots n*épouvante Voreille ; 
Mais souvent dans ce style un rumeur aux abois » 
Jette là 4e dépit la flûte et le hautbois i 
Et follement pompeux dan^s sa verve indiscrette » 
Au milieu d'une Eglog^e entonne la trompette. 
De peur de l'écouter Pan ^t dans les roseaux : 
Et les Nymphes d'e^rot se cachent sous les eaux« 
Au contraire» cet autre , abject «nson langage» 
FaitpaYler ses Bergers , comme on parle au village* ; 
$es vers plats et grossiers» dépouillés d'agrément | 
Toujours baisent la terre, et rampent tristement 4 
Entre ces deux excès , la route est difficile ; 
SiÛTea pour la trouver TJiéocfitç et Yirgile ; 
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Que leurs^endres écrits , par les grâces dictés , 
Ife quittent pDint vos mains } jour et nuit feiiiVletës: 
Seuls par leurs doctes ver» ils pourront vous apprendre 
.Par quel art, «ans bassesse^un Auteur peut descendre 
Chanter Flore j les Cbamps, Pomone et les^Yer^rs ; 
Au combat de la flûte animer deux Bergers , etc. 



CHAPITRE IV. 

Origine de la Poésie Pastorale. 

t3l TEglogue est née parmi les Ber- 

.gers, elle doit être un des plus anciens 
genres de la Poésie : la profession de 

. Berger étant la plus naturelle à l'homme, 
et la première qu'il ait exercée. Il est 

.aisé de penser que les premiers hommes 
se trouvant maîtres paisibles d'une terre 
qui leur offroit en abondance tout ce 
q^i pouvoit suffire à leurs besoins , et 
flatter leur goût , songèrent à en marquer 
leur reconnoissance au souverain bien- 

.laiteur ; et que dans leur enthousiasme , 
ils intéressèrent à leurs sentimens les 
fleuves , les prairies , les montagnes , 
les bois , tout ce qui les environnoit* 
Bientôt, après avoir chanté la recon- 
noissance , ils célébrèrent la tranquillité 
et le bonheur de leur état : et c'est pré- 
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cisement la matière dé la ï'oésk pasto^ 
raie ^ l'hoipine heur,eux : il &e fallut: 
qu'un pa$^ pour y arriver. 

Il y ayoitdone eu avant Th^éocrite ,, 
àp& chansons |>astoralès , de^ descrip^ 
tiens , d«s rici/ts rais en vers v dès com^ 
bats poétiques , qui , sans doute , avoienfc: 
ité céléferes dans leur tems. Mais comme 
il survint d'autres puvr^gçs plu^ par-^ 
faits , on ouMia ceux qui avoient pré-* 
cédé; et on prit les chefs-d'oeuvres nou-. 
veaux pour une époque , au^el^ de» 
laquelle il ne falloit pas se donner \j3L 
peine de riemonter. C'est ainsi qù'H(>»^ 
înere f u^. censé le père die l'Epopée ,, 
Eschyle de Ip Tragédie , Çsope de T ApQ- 
. lo&ue , Pkdar<? de Ift V^sie lyrique ,, 
et Théocritç dp la Poénè pastorale. 
I>'aille^urç , on &'est plu, à voir naîtce: 
celle^i sur leis hordft de J' Anapus , dans 
les valléçfi d'Elbre , pîi se jouent leSr 
:«épby«> oàJafioeneest toujours r^^ 
.doyante , et l'air rafraîchi par le v^isi- 
nage de la mer. Quef berceau plus^ digne 
, de la Muse pastorale ^ doa^ U car ^cjtpittb 
ffitsidouitl 
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CHAPITRE V. 

Caracttres des Pastorales Grecques^ 

Idylles de Théockitc^ 

jLhéocritb fiaquit à Syracuse , et 
vivoit environ deux cent soixante - dîic 
ans avant Jefus-Ctrîsr. Oh pourroit 
regarder «es ouvrages comofie la biblio- 
thèque des Bergers, s*il leur étoit permise 
d'en avoir une. On y trouve recueilli» 
une iuÊmté de traits r dont on peut 
.forjner les plus beaux caractères de la. 
Bergerie. H est vrai qu'il y en a aussi 

3uelques-uns qui auroient pu être pliis 
éticats ; qu'il y en a d'autres dont la 
simplicité nous parott trop peu assai- 
sonnée ; mais dans la plupart il y a une 
douceur y une mollesse , une naïveté \ 
laquelle aucun de ses successeurs n'a pu 
atteindre. Ils ont été réduits à le copier 
presque' littéralement , n'ayant pas assefe 
de génie pour l'imiter. On pourroit com- 
parer ses tableaux à ces fruits d'une 
maturité exquise , servis avec toute la 
fraîcheur du matin , et ce léger coloris- 
fjue semble y laisser la rosée. La versi'-- 
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fication de ce Poëte est adrairatle , 
^pleine de feu y d'images , et sur - tout 
d'une certaine mélodie pastorale qui lui 
donne une supériorité iricoHtestable sur 
tous les autres. 

^ Ceux qui ne peuvent en juger par l'ori- 
ginal , pourront du moins s*en former 
une idée imparfaite par quelques mor- 
ceaux que nous allons traduire. 

Le Poëte entreprend dans PIdylle 1 1, 
. de montrer à son ami , qu'il n'est pas 
d'autres remèdes contre les passions que 
' l'étude et le travail , et il lui cite l'exem- 
ple du Cyclope Polypheme. 

Extrait du Cyclape. 

« Ce fut ainsi que le Cyclope qui vé- 

. » eut parmi nous , l'antique Polypheme, 

,»> adoucit la rigueur de son sort , dans 

^ ^y le tems qu'il aimoit la Nymphe Gala- 

« tée , et que le poil follet commençoit 

9> seulement à fleurir sur son menton. 

M Son amour n*étoitpas , comme aa 

fy dit , des fleurs et des roses : il oublioit 

» tout le reste. Souvent ses brebis revin- 

.M rent d'elles-mêmes au bercail. Assis 

M sur la cime d'un rocher , et regardant 

» la mer, tous les jours dès l'aurore, 

M il chantoit ses ennuis. 

V . Û charmante Galatée ! pourquoi re« 
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f5 p»tez-vous un coeur qui vous aime? 
» Vous êtes pins blanche que le lait ^ 
w plus tendre qu'un agneau, plus légère 
iy qu'une génisse c{ui bondit ; mais plus 
w âpre que le raisin vert. Vous venez ici 
7J quand le doux sommeil m'a fermé le^ 
w yeux ; et quand il m'abandonne , vous 
»> fuyez comme la timide brebis , à la 
y> vue d'un loup cruel. Je commençai de 
w vous aimer , lorsque vous vîntes avec 
99 ma mère cueillir 'des feuilles d'hya- 
M cinthe ^r la montagne. C'étoît moi 
99 qui vous conduisais : et depuis ce 
99 tems-là y je n'ai pu cesser de vous 
w aimer ; je vous aime encore. Mais vous 
w n'en êtes point touchée. Je sais pour- 
99 quoi VOUS me fuyez , je le sais : c'est 
» parce que j'ai un sourcil hérissé qui 
w me couvre tout le front , et qui des- 
99 cend jusqu'à mes oreilles ; c'est parce 
» que je rfai qu'un œil , et qu*un large 
» nez me tombe sur les lèvres. Mais 
99 aussi, tel que je suis , je fars paître un 
99 troupeau de mille brebis , dont je bois 
w le lait délicieux. Daos l'été , en au- 
»> tomne , da^s la plus rigoureuse saî- 
99 son , j'ai toujours des fromages frais ^ 
w mes éclisses sont toujours remplies» 
99 II n'est point de Cyclope qui joue 
>> mieux que moi du chalumeau. Sou-» 
i> yent je chante vos attraits ' et qjies 
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p} peines , jvi5<][u'ap (piU^U de U nuit* T^^ 
$} vous.noumson?:ie chèvres, quiferoot-: 
V toutes de^ petits ; et quatre petite- 
» ours. Venez me vp.if ,^ vou^ Les aure? 
99 tous, Quittfez.ifS ÛQt$, Çi^Wtée , lais-r. 
M sez-lçs' $e îorisef ÇQÇtf e le. rir^^. . M^t 
w gjottç est Qmbragée 4^ laurier^ ç|^ 
f? de hauts c)^pf es ; elle est t?pis$ée 4?* 
n U^rre et.4çP#n^PJ^çs Wêlés.deraisinft^ 
I» tJne fqRtgin^ ïoxmh p;ar l^s i^igçf ; 
' i> fondues des fqf êts . 4'Et«^ > 7 Wport^ ^ 
9> une eau digpp ^'abr^^v^r les. Imn^o^r. 
t^^teis. EeutrQn préférer Ja meret:lç^.; 
w flots à des lie w^ si riant? ? Si je voys^. 
99 parois trop hériss4 , i'*t.i 4^ bpi§ et dR. 
n feu qui y-u soys là C(5ndrç, Je çquf'p- 
H frirai . tPv^t, . Verjus hùri^l^re? ppiqn oçiù, 
9% si vous le voulez , ipop ^iî uniqMe y, 
n ce que j'ai.^^ mw4^ 4^ plus çjré^ 
n çieux. Que w puis -je vous suiv^ç 
9>, daqs .k^* p^ux ! J'irois vous offrir >., 
» tantôt d^s lip ^ t^ptôt des p^vot$ ve^r-- 
i> meils. Sortes d^spndes , G^\^iée.^^ 
99 sortez. ; et gu4u4, vpus ?er« sortie y. 
» ouiblie^ ,1 eoiiuwe Je 1^ f^is ici:^ de rf^ 
n tourner 4^0^ YPUe dencfceure, Ve^f ^» . 
f> nous ferons p^îtrç ensemble les trpi««< 
r? peaux., yw,s, tir^rp?, le lait dfi^« bTefei^ , , 
?> vous prç^ser^Zr Iç frpmgge , , • * . . • • 
n Cyclçipe , na^lheur^M?^ Cyclpp^ , qM5*e«t. 
M 4ev^nvi toA esprit? XvL^er&is h^^tur* 



l>"CDup mieux de tresser l'osier , et de 
h cueillir desfeuillages pour tes agneaux. 
99 Jouis de ce que tu as ,. sans désirer ce 
py que tu ne peux avoir. 
' w CVst ainsi que PolypKeme s*entre-^ 
f9 tenoit dans se& déplaisirs , en chan--- 
w tant des airs : ^l vivoit plus heu- 
w reux que s'il eût' eu des trésors à dé— 
fy penser, w 

Cette pièce examinée avec quelque^ 
attention , suffit pour faire reconnoître* 
l!art et le goût du Poëte. 

Souvent ses brebis revinrent ^elles^- 
mémes. Ce trait est fort ^t doux en même— 
tems» Il fait voir combien le Berger étoit: 
absorbé dans sa tristesse. • 

Assis sur la cime i^un rocher , etregar-^- 
iant la mer , . il chantait : Cette imagjç • 
iîxe rimaginatîon ,. et fait voir I0 Ber-<- 
ger. Il regardoit la mer , parce que* 
c*étoit dans la mer qu[habitoit la Nym- 
phe Galatée : ce qui rend cette cir-^- 
constance délicate. 

Vous ites plus Hanche ^ etc. Ce tour^ 
est entièrement pastoral. Les comparai-^ 
son» sont plus commodes; pour ceux qui' 
ont peu d'idéeSi Nous nous en servons- 
BotiS'*mêmes tous les jours , quand noa$^> 
n'avons pas d'idées assez nettes des cho«^ 
5es, ou que nous parlons à des gêna q^ifi 
ent ;peine. à' AOtts. cempjrendre. 

B^6; 
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C^étoit moi qui vous conduisais. Cettt 
circonstance est précieuse pour le Ber- 
ger , il se rétoit rappelée déjà mille fois ^ 
il se la rappelle encore. 

Vous mefuycx > parce que f ai un sour-» 
cil hérissé 9 etc. Polypheme n'étoit pas 
Beau à peindre. Cependant il a la sim- 
plicité de faire lui-même son portrait , 
et de le faire ressemblant. Mais aussi 
avec cette franchise , il avoit droit de 
vanter de même s^s richesses champê- 
tres , et ses talens lyriques. 11 n'y a 
f»oint de Berger qui chante mieux que 
ui , et il chante souvent la beauté de 
celle qu'il aime ^ jusqu'au milieu de la 
iiuit. 

Je vous nourris quatre petits ours. Ce 
seul trait fait un tableau de mœurs , qui 
figure fort bien avec le portrait qu'il a 
Fait de sa personne. 

Ma grotte est ombragée , etc. Toute 
cette description est très-agréable. Mai$ 
ce qu'il faut remarquer sur-tont > c'est 
qu'elle est amenée par un sentiment , et 
qu'elle sert au dessein du Berger , qui 
veut déterminer sa Nymphe à quitter 
les fIots« 

Sortei des ondes > Galatù , et quand 
vous sere/i sortie , Qublie% ^ comme moi 
ici ^ de retourner dans votre , demeure.^ 

.Quelle dpuceur ^ quelle déUcate«se i 
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Quelle énergie dans le mot , oubliex , 
comme moi ici : il donne l'exemple à 
Galatée , il a tout oublié pour elle. 

Cyclope , malheureux Cyclopc , etc, 
Polypheme rentre en lui-même , il re- 
trouve sa raison au milieu de s^s plain- 
tes , et prend une résolution sage , dont 
il est tout à la fois redevable au bon sens, 
aii dépit y à la fierté. Ce n'est pas trop 
de ces trois motifs pour ramener les 
hommes. 

On sait ^ que les Bergers dans leur 
profonde oisiveté se faisoient des défi$ 
réciproquement » qui produisoient des 
combats. 

Voici deux athlètes que Théocrite 
met sur la scène. 

Menalqut et Daphnis. Id» 8^ 

« Mekalque faisant pattre ses bre- 
fp bis , rencontra sur les montagnes l'ai- 
» mable Daphnis y qui y faisoit aussi 
»> paître soa troupeau. Ils étoient tous 
» deux blonds , tous deux jeunes : il^ 
99 savoient tous deux jouer du chalu*» 
79 meau , tous deux chanter. >> 

Menalcjue ayant vu Daphnis le pre- 
mier , lui proposa d'entrer en lice avee 
lui ; le défi accepté ^ les gages déposés^ ^ 
ils cofiomencenti^ 
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Mj5N. « Bois épais, et vous fleuves^ J, 
n enfans des Dieux y si jamais Menai- 
w que eut: le bonheur de yous plaire- 
99' par lès doux sons dé sa flûte , prêtez-^ 
?9 vous k mes Brebis qui paissent; ep: 
n si Daphnif conduit ici ses génisses ^ 
9> qu'il r^çpive de vous 1^ même fa-^ 
9 veur.. 

Daph. wClaîres fontaines ,. et vpus^, 
«herbes tendres , s'il est vrai que It 
f9 chant de Daphnis égalé celui deç ros^ 
fi signols ..engraissez mon troupeau ; çt^ 
f> si celui de Menalque vient dans ces- 
fy lieux , qu'il puisse jpuiraussi4e tou$- 
» vos bi«ns., 

Men. yy Le prihtems rit > li^s pltu«» 
M rages abondent., les chèvres sont rem— 
f> pliea de lait , tous If S (roupesinx sont; 
fy gras dans tous les lieux oh passe mai 
n Berg(?re ; et aussitôt qu'elle se retire ,, 
K les pâturages languissent ,;et le Berger 
^.aus^i«. 

PapX; >i tes brebis et lés oKerres 
fy donnent* des juisieauy ,. ks abeillce- 
^ reropUssent leurs rayons , les chênes^ 
fy portent pîus haut leurs têtes > quand i 
jt Milbn porte ses pas en quelque lieu ;; 
P- mai^ quand il disparoit ,, il afflige^* 
7» égal^mentt», u lé troupeau et îà pt^f»- 
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M£N. »> OtQi> qui es le chef de moîii 
n troqpeau , et vpus , forets immenses ,, 
H où Milon s'égare , tendres chevreaux „ 
M qui; venez boire cette onde ,. dîtes^luîi 
w que Protëe fut un Dieu , et qu'ili 
f9 garda les troupeaux.. 

Daph. yy Je ne ^uh^ite point d^ pos^ 
i> séder le rpy^uiue de Pelops ,- ni dV 
i> voir des takns d'0r ,. ni d^ d^v^ncw 
f9 les vents à la. course. J'ain^e mieuX' 
w chanter avec vous ^u pied de ce ro- 
f> cher ,. et vpir d'un éàié nos troupeaux*: 
99 qui paissent ensemble ^ et de Tautra.* 
» la iner de Sicile*. ..« .. 

Men. w Epargne mes chevreaux ^ . 
H loup cruel,, épargne les brebis qni. 
tt doivept mç donner des ^gnçaux ; ne 
f9 viens pas m*âttaquer j parce que je.» 
M suis un petit Berger > et que mon trou— 
9> peau est grand. Et toi ^ Lau3pure ^^ 
w nion chien , tp dors prçfondément :: 
M doit-pn dojrmir ain$i avec un si.jeune-^ 
n Berger? 

DhfU, f> Hier je fàisois passer moa-v 
»i troupeau auprès de là. glotte d'une ' 
fit jeuw Berg^rft', elle m« ref^arda , ftt 
p% dit dçuxfois : Ue$tbeau » il est beau*. 
»> Je b^i^sjii lès jeux,. ^ continuai m;^: 
w routç* n 

XeUeSi iiufifit lefichaiisons des BfiXr- 
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gers. Alors le Chevrier qu'on aroît 
thoisi pour juge, prononça ainsi : 

<< Que votre voix est charmante ^ 
fy Daphnis ! il est aussi doux de vous 
w entendre que de sucer le miel. Prenez 
w les chalumeaux : je vous déclare vain- 
m queur. Le jeune Berger tressaillant de 
9> joie, dansoit y battoit des mains : on 
H eût dit un tendre chevreau qui bondit 
f> autour de sa mère» '» 

Les Pécheurs. Id. 9. 

L'Idylle des Pêcheurs présente l'image 
de la pauvreté , jointe à l'innocence et 
à la simplicité des mœurs. Elle est d'uç 

foût bien différent de celles de M. de 
'ontenelle , qui aussi n'en fait pas grand 
cas. " Deux Pêcheurs , dit-il , qui ont 
93 mal soupe j sont couchés ensemble 
V dans une méchante petite chaumière , 
w qui est au bord de la mer. L'un ré- 
« veille l'autre pour lui dire qu'il vient 
» de rêver qu'il prenoit un poisson d'or : 
f> et son compagnon lui répond qu'il 
w ne laisseront pas de*mourrir de taifn 
w avec une si belle pêche. Etoit-ce la 
w peine de faire une Idylle ? w On peut 
répondre à M. de Fontenelle , que rien 
fi'est si aisé que de ravaler , que de 
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ridiculiser même , si l'on veut , les plus 
beaux ouvrages , par des analyses peu 
fidelles. Qu'est-ce que l'Iliade ? Deux 
petits rois , chacun d*une méchante pe- 
tite ville , se querellent pour une fille ; 
l'un deux se mutine et s'en va pleurer 
dans son quartier ; cependant l'autre est 
obligé de revenir fe prier. Etoit-ce l'a 
peine de faire une Iliade ? Ou , si on 
veut prendre un exemple de M. de Fon- 
tenelle même : tout un village danse ^ 
excepté un paysan , parce qu'il y a une 

Î Paysan ne qui ne s'y trouve pas. Etoit-ce 
a peine de faire une lamentation de cent 
vers ? Il y a bien de la différence entre 
le canevas et la broderie , entre le des- 
sin crayonné el le tableau^ Et c'est vou^ 
loir donner le change > que d'offrir Tnii 
pour l'autre. Rien ne prouve si bien le 
mérite de Théocrîte , que d'avoir su 
faire éclore des fleurs , d'un fond qui a 
paru si sec et si stérile à un des plus 
beaux esprits de nos jours. Voici Tou* 
vrage : on pourra en juger» 

« Cest la pauvreté seule , mon cher 
w Diaphante , qui excite Hndustrie.C'est 
fy elle qui apprend aux hommes à soi>- 
»9 tenir les durs travaux. Les soucis in^ 
f9 quiets ne laissent aucun repos à l'arti- 
> »> San laborieux ; à peine le sommeil 
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99 s'épanche sur ses yeux , qu'ils se hik 
f9 tent de le troiiBlen 

py Deux Pécheurs étoiemt couches sur 
» un lit de jonc dans leur cabane y leur 
» tête appuyée contre un abri de feuil— 
99 lages* Autour d'eux étaient les instru- 
it» mens de leur profession , des corbeit-* 
n les y des roseaux*, des hameçons , des 
99 nasses , des lignes de crin , des seiner 
m des labyrinthes d'osier y des lacets , 
,» et une vieille barque posée sur dea 
n rouleaux. Sous leur tête un bout de 
n natte » des habits y des bonnets : c'étoit 
19 tout leur bien , et le fruit de tous leurs^ 
» travaux. Us^n'ia^voientpasun seul vase 
99 d'airain , pas même un petit chien.La; 
99 pauvreté etoit leur seule compagne.. 
I» Nul voisin que la mer r Q^i amenoié 
99 doucement ses flots jusqu'au pied de 
99 leur cabane.. 

99 Ee char de la tune n'étoit pas encDi^ 
9» au milieu de sa carriers » quandi 
99 l'amour du taravail éveilloit ces hom- 
»9 mes simples.^ Un jour comnae ils se 
9^ frottaient l'es yeux en s'éveillant y il* 
'» eurent cet entretien r 

w A^ Je croîs- qu'on se trompe ,. chec 
H compagnon , quand on dit que les nuits 
*9 sont plus courtes en été , lorsque Ju— 
H piter nous donne des jours plus longs». 
mt J'ai euL unâ inâmté de songes ^etTaui-^ 
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9^ rore ne paroît pas encore. Me seroi»-^ 
n je trompé ? Qu'est-ce que cela signifio^ 
» les nuits deviennent plus longues assu- 
P9 rément. 

5. 99 Quoi ? Asphalion , vous vou«: 
9$ plaignez de Vèté ,. de cette belle sai- 
^ son ? La marche du tems n'est point 
99 dérangée. Dites plutôt que l'inquié- 
99 tude vous a empêché de dormir ^ et. 
99 que c'est ce qui vous a rendu la nuit 
j9 longue- 

A. w Avez^VQus appris à expliquer l^ 
99 songes ? J^en ai eu d'excellens ., dont 
99 je v«ux que vous ayez votre part ;. 
99 puisque nous partageons aussi nos* 
w poissons. Personne n'a plus d'esprit^ 
»> qui? vous ; et pour bien expliquer les^ * 
j9 songes , il f^ut en avoir beaucoup;, 
H P'ailleur3 nous avons le loisir ; eau 
99 qvie peut -* oï\ faire , couché sur des 
ff feuillages» au bord, de U mer , quaodi 
$9 on ne dort point*. 
, B. » Parle? , je le veux bien ,, racofi'-^ 
f» teii ï votre ami ce que vouis avez vu^. 

Ai » Âpres nos travaux, et le légcv 
9f rep?s que vpus s^ve9 que pou» pripie»: 
.^ hier le soir j je me suis endornii* St 
» aussitôt j'ai r$vé que j'étois assis suc 
99 le bord de la mer , oii je guettois W 
f> poissoiis. Je secouois légèrement au* 
'99. desM$ dd l'ew l^^pj^ât UQApeuK. Il 
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» s*en présente un qui mord à l'hanieçoiT.' 
» Les animaux rêvent de ce qu'ils ai- 
w ment; et moi je rêve de poissons. Il 
9y est pris. Je voyois couler son sang^ ; 
wma perche se courboit sous l'effort, 
» J'avance la main , fort embarrassé de 
fy la manière de saisir une proie si con- 
99 sidérable, attachée à un fer si mince* 
w Je craignois aussi d'être blessé. Va ^ 
» disois-je , si tu me blesses , tu serars 
yy blessé à ton tour. Je le tire eiîiin heu*- 
9y reusement. C'étoit un poisson d^or , 
f> d'or massif ! J'eus peur alors que ce ne 
w fût quelque favori de Neptume , ou 
yy peut-être le trésor d^Amphitrite. Je le 

.fy détache doucement pour ne point 
w laisser d'or au fer. Le voyant étendu 
w sur le rivage , j'ai juré que je ne roet- 
w trois plus jamais le pied sur la mer , 
>y que je resteroîs toujours sur la terre, 
w ob je vivrois comme un roi , avec ce 
w trésor ; c'est là que je me suis éveilla. 

• » Faites bien attention , cher ami , au 
w serment que j'ai fait ; j'en suis bien 
w effrayé. 

B. yy N'ayez nulle inquiétude , vôtre 
» serment n'est pas plus réel que votre 
yy poisson d*or , que vous n'avez ni vu 
» ni pris. Ces songes ne sont que des 
» mensonges. Maintenant , que vous en 
fy dormez pas » et* que vous êtes bien 
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» éveillé , allez voir dans ce même lieu. ] 
» Avec votre beau songe d'or , il vous 
w faudra , si vous ne voulez point mou- 
»> rir de faim ^ retourner k nos poissons 
f} ordinaires. ^> 

On a vanté cette Idylle , comme on 
vante un paysage champêtre. Tous les 
tableaux que les curieux admirent ne 
sont point des Aléxandres , ni des Achil- 
les. Dans les images , ce n'est point 
toujours l'objet qui touche , c'est quel- 
quefois l'art heureusement exécuté. 
D'ailleurs le tableau des Pêcheurs est 
agréable par sa naïveté , par sa simpli- 
cité , par l'innocence qui est répandue 
dans toutes les parties , et par l'impor<* 
tance de la maxime qui en fait l'ame. 
Quoi de plus décent qne la peinture de 
la pauvreté de ces deux hommes ! pau- 
vreté qu'ils aimoient , dans laquelle ils 
renfermoient tous leurs désirs. La sim- 
plicité de celui qui rêve , ou plutôt ^on 
enfauce , est peinte dans ses raisonne- 
mens , dans sa manière de réciter , sur- 
tout dans les scrupules que lui cause un 
serment qu'il a fait en rêvant. Son corn* 
pagnon l'instruit avec douceur , et le 
rassure avec bonté. 

Ceux qui veulent par-tout de petites 
amourettes » des sentimens quintessea* 
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ciés , des douceurs métaphysiques , ■nt 
trouveront point dans cette pièce ce 
sel dont ils veulent être picotés à tout 
moment. Mais qu^îls jettent les yeux 
sur la littérature de tous les beaux sie« 
clés y qu'ils comptent tous les grands 
hommes , qui sont , et qui^nt toujours 
été reconnus tels dans les arts ; ils ver- 
ront combien leur goût, prétendu ex- 
iquis , leur fait de tort à eux-mêmes , 
combien il les appauvrit ; et s'ils ne 
sentent poinrt leur perte , ils méritent 
èien d'aller se dédommager avec les 
Séneques, les Plines, et leurs ingénieux 
•descendans. 



CHAPITRE V L 
Idylles de Moschus et de Bion« 

IVloscHUS et Bioiî vinrent quelque 
tems après Théocrite. Le premier fut 
célèbre en Sicile , et Vautre i Smyrxi» 
en lonie. Si on en jugé par le petit nom- 
bre de pièces qui nouaf restent de lui ^ 
il ajouta ii PEglogue un certain art 

Îu'elle n'avoit point. On y vit plus de 
nesse , plus de choix , moins de tié^ 
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Î^igence. Mais peut-être qu'en gagnant 
lu côté de l'exactitude , elle perdit du 
côte delà naïveté , qui est pourtant l*ame 
^es Bergerie. Ses bois sont des bosquets 
plutôt que des bois ^ et ses fontaines 
«ont presque des jets d'eaux. Il semble 
même que ce soit 9 sinon un autre genre 
^ue celui de Théocrite , au moins une 
autre espèce dans le même genre. On y 
voit peu de Bergers , ce sont des allé- 
gories ingénieuses , des récits ornés , 
des éloges travsdllés • et qui paroissent 
avoir ete. 

Rien n'est plus brillant que son Idylle 
sur lenlevement d'Europe : en voici 
quelques morceaux. 

w Dès que cette Princesse fut arrivée 
f9 avec ses compagnes dans les prairies 
99 émaillées , elles se mirent à cueillir 
»> selon leur goût , Tune la narcisse odo«* 
t> riférante , l'autre l'hyacinthe , celle* 
f> ci la violette , une autre le serpolet t 
f» elles moissonnoient toutes les richesses 
99 du Printems. D'autres à l'envi cueil- 
9> loient le souci doré : mais la Prin- 
f> cesse cueilloit de ses mains les roses 
f> vermeilles. Elle brilloit au milieu de 
n ses compagnes , comme Vénus au 
» milieu des Grâces, n 

Jupiter métamorphosé en taureau , se 
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];>résente à ses yeux , sd couche à ses 
pieds , et retournant la tête pour la re- 
garder 9 lui montroit en même-tenis son 

large dos » O ! venez , mes chères 

fp compagnes , s'écria Europe , essayons ^ 
f9 par amusement , de nous asseoir sur 
M le dos de cet animal qui semble si 
n doux : nous pouvons y être toutes 
M assises , comme sur un navire. . • . Elle 
99 s'assied en riant. Les autres alloient 
t> rimiter. Mais le taureau se levé brus- 
H quement » emporte la Princesse , court 
» vers la mer. Europe tend les bras à ses. 
n compagnes : elle les appelle ; en vain 
w elles s'efforcent de l'atteindre. Le tau- 
n reau se jette au milieu des flots : il 
9} s*avance : on diroit un dauphin. Alors 
99 sortent des ondes les Néréides assises 
99 sur le dos des monstres marins y pour 
w lui servir de cortège. Le redoutable 
V Neptnne aplanit le liquide empire > 
99 et devient le guide de son frère. Les 
p9 Tritons , habitans de la mer profonde, 
>f s'assemblent autour d'eux , et avec 
fy leurs larges conques , ils célèbrent 
f9 rhyménée^LaPr incesse toujours asssise 
99 sur le divin taureau , se tetioit d'une 
9» main à l'une de ses cornes , et de l'au- 
ra ire n^ain elle abaissoit sa robe de pour- 
f» pre jusqu'à en mouiller les bords dans 
p Tonde agitée. Soa voile gooflé par les 

p> vents 
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fe vents ressembloit à Une voile de na- 
» vire , et pardissoitla soulever> w etc. 
^lON a lété encore plus loin que Mos- 
thus. Il a fait une troisième espèce 
d'Idylle plus parée encore que celle de 
ce Poète. On y sent par^tout le soin de 
plaire , quelquefois même il y est avec 
affectation. Sontonabeau d'Adonis, qui 
est si beau et si touchant ^ à quelcjues 
antithèses qui ne sont que des jeux 
H'esprît. 

Tombeau d^Adonis. 

m 

Adonis étoit fils de Cyniras Ëoi de 
Chypre 9 et de Mispha sa^ fille. Il étoit 
si beau que Vénus voulut l'épouser. Un 
)our qu'il chassoit sur les montagnes 
tians les bois , il fut blessé par un san- 
glier , et tnourut de ^cette "blessure. On 
institua^ en son honneur des jeux fune-f 
bres crui se répaudirent.dans tpute l'Asie» 
(dans l'Egypte 9 et qui furènt.ensiHte a(>r 
portés dans la Crece. Le Prôpliete Ezér 
çhieli ch. 8j, ^» i4> ^^^^ mention des 
femmes assises qui pleuroient Adonis» 
On trouve dans I^ucien la . description 
âecesféteis. ^ On se lamente^ dit bet 
w Auteur , on se frappe , -on fait uh 
>> grand deuil, après quoi. on céleWe 
f> les funérailles d'Adonis. Selon Théo- 
Tome IL E 
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w crue , Adonis étoit représenté dans 
w cette pompe , sqr une espèce de lit de 
h parade , environné d*amours volans , 
w et de figures tirées de la fable : et on 
v le pleuroit comme si c'eut été le jour 
f9 mèaxe de sa mort» >> 

L'ouvrage que oou^ allons exanaîner 
à été composé apparemment pour être 
chanté dans cette espèce de fête fune- 
l>re< £t comme nous avons dit que dans 
le genre pastoral , il peut entrer dés 
ouvrages de toute espèce , pourvu qu'ils 
aient le ton de la Bergerie , celui-ci 
peut être regardé comme une Elégie 
pastorale. 

» 

« Pleurons Adonis : le bel Adonis 
w n*est plus , il a'est plus le belj^donis, 
f> tous les Amours le pleurenl. Déesse 
fo de CytKere , il n'est plus têtus de 
»> prendre un dou^t repos. Levez-vous , 
f> infortunée , prenez vos habits de 
» deuil. Frajtpez-vods J^e sein et dites 
>> h tout PUnivers ,* Adonis n'est plus. 
» Pleurons Adonis y zaUs h^ 'Amaurs le 
n pleurent» 

. w Frappé d'une àqt(t meurtrière , i^ 
yy est éiendu sur, la montagne. Il pQUSse 
;> à pe^inç un dernier soupir. Son sping 
p uoir coule sur une chair plus blanchi 



.w que la neiga ; aes yeux ôWfewiCéiit «t 
P s'éteignent ^ks roses de $eârtevres $oac 
w flétries , il ne vit pluSr . 

y\ Ses chiens fiàelles sont venus à côté 
» de lui pousser des hurlemens. Les 
» Nymphes des montagnes versent de^ 
M larmes. Vénus ne «e çoonoît plus : 
V> échevelée , les pieds . nus , elle se 
w perd dans les iois : les ronces font 

V jaillir son sang, lesapg d'oine Déesse. 
» Elle se perd dans les vallées , oii eije 
n appelle à grands cris son clier époux.. 
w Tout retentit de ses géraissemens, 

*3 Cependant le sang qek s'él<ince de 
w la blessure d*AA>nis a rejailli jusques 
r> sar sa poitrine , et cette peau blanche 
j» comme le lait a pris la couleur 'de la 
1» pourpre. 

w Hélas ! hélas ! Vénus ! s'écrient les 
*y Amours. Vénus a perdu son époux ^ 
>5 et en le "perdant , elle a perdu sa 

V beauté. Çaand Adonis- respiroît , rien 
jy n*éfoît «1 éclatant que cette beauté; , 
yy elle a disparu avec Adonis. Les nton- 
w tagfies , les chênes antiques répètent 
» ses plaintes douloureuses. Le« fleuves, 
w les fontaines y répondent. ; les ^eur« 
w ont perdu leurs couleurs naturelles. 
»> Vénus sur toutes les collines, et dans 

V totrte la rilte-, s- écrie : Vénus t ak 

E 2 
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w Venus ! le bel Adonis nVst plus. L'é* 
- H cbo a répété ces dernières paroles : 
9} Qui pourroit retenir ses larmes ? 

»> Quand elle vît la blessure de son 
w époux ^ quand elle vit son sang qui 
^> jaillissoît , elle étendit les bras et s'é- 
^y cria : Arrêtez un instant; Adonis, 

w arrêtez , malheureux Adonis 

w Réveillez-vous pour un instant. . . . • 
M Tandis que yous res^pirez encore , je 
w veux recueillir. votre ^ dernier soupir , 
79 et conserver ce dernier gage , pour 
» me tetiir lieu d* Adonis ;puisqtfhélas! 
^9} vous me fuyez z vov© me fuvez , în- 
#> fortuné ! vous descendez sur les bords 
f9 de V Achéron , chez Timpitoyable Roi 
91 des morts ; let moi , malheureuse que 
» je suis , je vis *, je suis Déefise ; je ne 
w puis vous suivre* Reine des enfers, 
w recevez nxon épo^x, puisque vous êtes 
fi plus puisisante que moi ^ et que tout 
j> ce qui est beau dans l'univers doit pas-^ 
f} sex d^ns votre empire. Que ma aou« 
w leur est cruelle ! j'ai perdu mon cher 
.w Adonis. Déesse terrible, c'est vous qui 
M me l'avez ravi. Vous moure;^ , époux 
9> trop.chéri. Hélas ! mon bonheur s'est 
f> envolé cpmmpe un songe. 

w Vénus eU abandonnée , les Amours 
« lui sont devenu? inittiles 4ans son (em- 
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fy i^le. Elle ne se parera plus de sa cein-^ 
fy tare. . •- • . r Mais aossi pourq.iU>i aller 
n ainsi affronter les daiigers ? Avec tant 
» de charcQes , deviez-vous avqir cettfr 
n fttreur , d'attaquer des bêtes sauvages ? 

w Arnsi gënaissoit Vénus , et les Amours 
j> avec ieïle, 

» Vënu^ a versé autant de l'armes 
n qu*Adanis a versé.de sang ; et chaque 
» goutte tonabant sur la terre s'est chan- 
rt gée , te sang erf roses , les larmes çn 
9y anémones. Pfeurons Adonis^, le bet 
ty Adonis n^est plus.- 

M Ne pleurez plus votre époux dans' 
fT les forêts ,. triste Vénus. On lui a 
» dressé un lit funèbre ^ oh il e»t couché» 
fT 'ï'out' nioTt qu'il est , il est encore 
nf plein Se charmes ; ilparoît sommeiller* 
fir Etendez-lie sur ces tissus précieux , oii 
» il goûtoit Tes douceurs du repos. Cou- 
» vrez-le de guii:Iande5 et de fleurs ; 
h mais ^ hélas ! depuis qu'il' ne respiire^ 
trpTus, toutes les fleurs sont flétrîies. 
9j Prodiguez le baume et^ les parfums lés' 
fr pTus' exquis'. Qoé v<ms;serviroient-ils 
fj désormais-, agrès aVoir perdu votre^ 
» époux? 

» On voit le bel Adonis étendîi sur la 
n- pourprée* Oqr f ntem}. li^s sanglots des 
f>' Amours 5pû pl^ur^nt autour, de lui»' 

" E 3 
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>y 11$ ont <oûfé leur» cheveux pour les 
» jeter sur son corps. L*un foule aux 
» pieds ses fieches, Taiatreson arc, un 
» autre brite son fcàrquois. Celui^ti délie 
» la chaussure d* Adonis -. celui-»là ap- 
» porte de Teau dans un bassin doré : 
» un autre lave sa plaie ; un autre , 
w du vent de ftes. ailes lv»i jàfrakhit le 
fy visage ; et tous , ils déplorent le maK 
v heur^de leur xn^xQ, 

;> Hyméiié<=| est venid éteindre son ûatom < 
99 beau , % la pwte <i^'^.6fPpl^ > ^t rom- 
» pre la couronne nuptiale. Il n'ya plus • 
w d'Hymen ; ou ne chante plus , È/mcn t 
t> mais on entend d^s cris entrecoupés :, 
w Hélas ! Adonis ! Aâonis ! Hélas, mal-. 
»* heureuj^ ! ô Hymeçéq f l^és Çraces^ 




» 'Les Parqués même vbudrpiént le tap-. 
7J peler .à, I4- vîe^: AW§. est prêt^^e^, 
» leur objeir,; np^mlà.^dure frose^^pme^. 
ji^ le retieiu^ansiéç* cbàîpes/.MeHei ôn,j 
yy à voslarr^s jiiJïlAéref^ ab^t/înezTyqiis,! 
w aujourd'^hùidéi^tesans; mai? çpngè:^, 
w que tous l^s àiïs vous devfez rçprend^re, . 
w vos pleurs,. ?> . , . r • ' 

Il est inutile 4*âveftiir V Lecteur (jue 
rien n\st si'' fendre^ et stt- idouloureax 
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que toute cette Idylle. Il l'a senti , s'il 
s'est prêté à l'impression des objets. 

Le Poëte se place xlaTi5- le ternis même 
de la jîiort d* Adonis : il peint d'après 
la renommée , et diaprés l'idée du vrai*- 
semblable, la désolation d'tme épousç 
qui aimoit éperdonient ion époux. 11 
ferme une suke de tableaux qui sont en 
même teras très-touchans et très-ingé- 
nieux. Nous allons les compter. !1 ^en 
est qui sont renfermés •izrii une «eule 
expressioji : nous ne nOus arrêterons 
qu'aux principaux. * , 

Le premier tableau représente Adonis 
étendu sur la montagne: on y voit son 
sang de pourpre , (jui coule sur sa peau 
blanche comme le lis , les rose^ de ses 
levreif Sont flétries. 

Dans le second, Vénns, hé cheveux 
épars , en habit de deuil , c.ourtles pieds 
nus , au milieu dès ronces , qui font 
jaillir son sang. Elle s'écrie dans les val- 
lées profondes , et appelle son époux par' 
son nom. Ces deux taméaux sont tristes ,- 
et cependant gracieux'. = . ' 

Dans le troisième ^ %s montagnes,' 
les chênes antiques , les fleuves , les fon- 
taines, les fleurs pleurent avec Vertus. 
Cette fiction anime toute la nature , 

Eo'ur la rendre sensible à la fbuleur de' 
1 Déesse. * 

£ 4 
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Le quatrième offre les gémîssenieHS. 
de Vépus , qui veut rappeler. Adonis à< 
la vie , seulement^ popr recueillir son 
dernier soupir.. ^ . . • 

£>ans le cinauiçme , A^opis est repre*. 
sente sur un lit de parade^ couvert de. 
fleurs , et le^ petits. Apours tcmdus ea. 
signe de douleur ^ l'en vifonnent^^avecdeSi 
attitudes différentes. 

Enfin , rHyAiénée ^ \es Graçes^, le^* 
Parques viennent joindre leurs .larmes. à, 
ççllesdç Véous^j ' ^ 

Tous ces tableaux sont fondus^ danSj 
le gentiment de tristesse ^ qui. est l'ame 
du poëme. Ils.s'amenent Ies« uns. lesr au- 
tres , se lient imperceptiblenient , et, 
semblent n'arriver que pour flattçr .rioia- 
ginationdéjâ attristée^ et pour pourrijc; 
une douleur qu'on seroit. fâchiè de ne 
f\us sentir. * , . , 

Il y a dar^sle texti? un -vers, de r^frein^^ 
que 'nous avons omis plus d'une^ fais, 
cans la traduction. PUurons Adonis ^ les, 
Amours U fleur enu Ce vers esti touj^ur^. 
suffisamment préparé > par, ce qui pré-», 
cède. £t Bionoe mêritç pas.le reproche 
qu'on a fait à Thëpcritê e^ pjajreil cas ,♦ 
peut-être avec raison. 

Arrête^ un moment ^9 ftc. Tout ce mor-; 
ceau pareil être, de la plus parfaite- 
beauté. Tout y est vif , tçâdre,, tom X: 
exprime la désolationt . 
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Et moi y malheureuse gue^Je suis, . . . •. 
Cette pensée est belïe ,, ou plutôt né* n'estj 
pas une pensée ,, c'est un sentiment qui 
exprime Pèxcès de Pàmour de Vénus- 
^our son époux». El^e Scictifieroit sa di- 
vinité pour, le j suivre jusqpes cliez> leS; 

' pleine ,d^s enfers yMC, Qu'on imagine.* 
Ib ton d^ç yoix:ayec lequel Vénus déses- 
pérée faisait cette;appstrophiç. Jl x â une' 
tendresse mêlée de sublime^- 

AussLpourquoi affronter les^ngert.^.Uv 
X^a douleur; se change. en reprpches ten* 
dres. Àvçç tant^ de charmes deviezrvous 
avcjir la fureur d*altaquer les bêies^sau-f 
yages^? ,Gela est^rès-rbeauji! y a ici une- 
antitlïese douce», et qpi n'est presque; 
point sensible.. 

Vinus a versé autant de larmes qu^A-^ 
iohis de gouttes de sang^ Ce calcul paroît*^' 
il assez noble ? Il y a peu de grandeur à^ 
compter les larmes et.les-gouttes de sang», 
II semble que ce ioit de l'esprit tout pur«^ 
Et il n'en falloit: point dans une piece;^ 
toute consacrée à ladoulëur. 

Couvrei-le de fieurs ,*. mais depuis^ 

Jv^ Adonis rCest. plus j, elles sont tQt{t es i 
^ctries^ $i. on disoit ^que cela; es^ trop* 
jpli , prx pourrait répondre , que dai^f 
là douleur^, on v^utiq^ riçn nesarvjive/ 
à ce que 11 on i perdu.' Mais ce qui $uit^ 

E '5;' 
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dans lé t(jxt^S*15a*«^tra ^bift^é tf^sni^ 
métît /d^autarit ^hii q\ïé èè: n*est que' la 
même .figure pbiissée , comme on dit "en 
termes à'^xx! iProilguti v&Y pdtfkms :' 
. à çuoi vous strpiTontMh? Pin^i^vvus 
Wti ptriu celui qui Aci^ v'Àtrâ pitifiàn. ■ * ^ 
l.es Amoim ont coupe leur^ chejreuih?' 
Cétoît iin sÎRfie' de* Ho'iileiii*' cfeèii \es. 
Anciens : on le Voit diàtîi'Hbiiiejè i^^r 
P^xemple^^ Achille , quîcouiie^lesii^ietî^^ 
ppur les Jeter stir le corps de P^troçle , 
et ' chez Sophocle par çeîci d'Oreçte > 
<pii fait la mftrie-' chose «uflttôttftièau 
desfon père' Agarhei^inori. Toof ce*. ta-* 
Méan- jest charmjfntV.tl' ^^t'gràcj'Mîlc'; 
mnt ; 1e^not|s ne *aortùn« être dt'FaV^ç 
èe ceKX qtiî troiiviEfnt qull Tê^t trop', ef 
qui disent qu'il ressemble plutôt à un 
)eu d'enfant y qn'â^' un 'devoir funèbre ; 
cffavjtant plus xjvte -toiit cîft appâi^îl rfest* 
cfue la' représentation dont pâVJeThéo- 
cik^:: Tous ces iAittdyrs 'ti'Wîte^'t ifii'ea' 
fig«re^;'et le Po^ette ks -^nlriie que* 
iteTcè ^^je c'est rasage; d'^î^-^ïtes 'de 
faire parler et agir-toutes les figures doîtf 
ils font de? descrîptîdns. - j 
, S^ngei^ que tous- les ans) itt^^ ^Cèsder^^ 
niers vers n6ds' anminc^htî^ïssï?* cîàire-'. 
ment, que cet ôtivi^age a^^técëttipfJsè! 
foMf . les fêtes fuûlébîrei'^qifi Ti^teuoiéiit' 
tous- tes -ans* iJi^i-; t: :^,d ^> /' '^ ; 



*t>fl tidôs 'prddiiriera -îd'avoîr t)ar:é^ 
libremericde çéquSfioûs a paru r^'pré-' 
behsibtedâns^'Cétdttvrage. Qu'on serap-* 
pelte^ "^si 011 }e yfeut Men, notice but,' 
qui est d*âider les jeunes gens à se for- 
mer le goût^ I^es piîtîts défemts êe BîSn 
*kît dahs'lVxcèS «fe«' orneméïïs •;' ceux 
dèThéotrfite soné' ordinairement dans? 
l^*€fèi^ oppc^é. Si nous as^ions été •obli- 
gée de parler des fautes dé ce dernier ^ 
iloûéreossions fait avec la mêm.e liberté* 
Cependant cela eût peut-être été moins 
rtécessaire ; parée que , dans le siècle oii 
nous sommes, on est , d». moins pont 
les ouvrages d'esprit , ^plus près d'ap- 
pi^ouver les d<?fâuts dé Hion , que ceux 
deThéocrite. . 

* On peut par le m^yen de cette pièce , 
^i on le veut, se former une idée just^' 
de Texpression des •sentîmens, 0?^y voit 
d'abord beaucoup d^interjectioos , qui 
soht le premier- langage du sentiment 
giiand il est seul : en-^uife^des tours* 
naïf», tels que Tapostrophe, l'exclama- 
tion , elc. quand le sçntimênt esc lié à 
quelque pensée : des pensées Notices ^ 
qui semblent porter en elles-mêmes le 
ton affectueux avec lequel on doit les- 
prononcer ; enfin une espèce de désor-' 
rfre dans les idées 5 qiui se succèdent saijs 
liaison, et se choquent' mtitneHement.' 

E G 



ïo8 DE l.A B Q * S» I*:E 
Ilien n'est mpios |-é^ulier,que U discor- 
de VépDS : ..elle s^kin , ua abj^. , pui$t 
elle l'abandonne ; .^uis ell^ y.reviçnt ;i 
elle réfléchit sur sa d9.uleuf : .eUe^'écrie:;: 
elle appçllf Adonis : ellç liii, V^iU par-. 
leff^,^et ne l^i ditri^tw 

3Ï^on y^ut rapprocher ks c»actere$* 
detces tro^ Poët^s-, ^et l^s cop^p^rer^ eiu 
peu da mQts,, ou pguj jdirp que. Thèo-r 
ccît^ a peiotja nature siffiplctet quelque*, 
fois^n^ligée ; que Moschus Ta^a^raugéei 
avec art ;^que Bionjui^adonné despa-. 
rures* Che^s ThéocritiÇ Wdylle est..danS{ 
unhois 9 pu dans une verte pr;;iirie.: ahesr 
Moschus ,, elle est^ dans une. ville,: chesi 
Bion » elle est^ presque, sur^ uq théâtre*]. 
Ck quand nous lisons de^. Bergeries ^ 
nous somnaes bien aises à'4ti:e hors* des 
ville?. L'art est charmant.; rien j.ne platt^ 
tant à resprit. que.la symétrie et les/ 
proportions. Il y, a^^iéanmoins des^injS-*. 

tans où l'esprit aime à s'en débarrasser ». 
à se trouver .^ans.. une espèce, de, désor-u 
dre » où il voû tout , sans que sien .se. 
fasse remarquer, .C'e^t .alors .qu'jil senti 
proprem.en^ fa solitude , et qu'il en. jouit •,. 
On veut qu'une,. Eglogue aniuse dopce-. 
ment 9 mollement^ si .j'p^ parler ainsi ; 
q}ie sa. lecture soi.tpaur nous;.comn)^ xm^ 
4eroi-SQxnmeily,Qjii l'pn ne pensé\.qu!au:*» 
|:ant qu'il le faut ^ po>ai^ seajtir.q^u'pa %^ 
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»epo$e : :et c'est précisément oe qoe pro«- 
àuitle ton et la marciie de Théocrite.* 
Mais disons^plutôt que ce sont troia.^s^- 
peces différentes , et qu!a>icune d'elles^ 
ne doit être la. règle , ni *le modèle dess 
dèux^autre^. 



~ GRAPItRE V I l; 1 

ÉGLOGUES i>B Virgile;. 

< . 

^l Ji G I LE , , né ' à Mantoûe , * dé pa-?- 
rens de médiacre condition ^,se fît. cou-- 
Àoître à Ronoie par ses poésies pastorales.. 
IJ est le seul poëte Utîn qui .ait éxcelléJ 
dans. ce genre, .et il a nxiçux .aimé p;-en-- 
dre pour tnodele Thégicrite' q.uô Mos-- 
chus ,.ni.Bion,,irs'y. est attaché telle-r 
ment ,.qye ses Eglo|ues ne. sopt. presque^ 
que des imitations, dû poëte grec. Ce.' 
sont les mêmes sujets ,-lçs niêmes tours ^^ 
très-souvent les. mêmes pensées. Horace, 
a peint le caractère, de ses Eglogues dans. ; 
ces vers fameux •.; 

MoUe atquefatetum^ 

' f^rgïlio anmêmnt gauientesrurf Camtna, 

IJl S'agit, dé déterminer, au J^stie I^^ 



fft>^ !>;« -L'A*' P 6 É i f E 
^fenific^h'on de cite<!eux mots \ màtWét 
fiktttim. Madame Deshoulière^fes avoit' 
éif ^oe qiïârKÎ elte a dit que le plu» jeune 
des DieUx sàvçit tépandre • 

Sur ce qu'elle ëeriroit un air galant tt^eftdfie.^- " 

• 

assez au molle , ni le galant au facctunu 
II semblé mie ces'^eùxbims'oàt éù be- 
soin dans Horace de se corriger l'un par 
Tautre. MùlU , signifie ime douceur 
naïve , ingénue t^facetum , signifie nn 
certain piquant léger , et quichatouîHr 
seulement. Le molle sans le facetum eût • 
pu être fade; Le facetum sans le ma//^ . 
n'eût été que fin , et Vjébx peut-être été 
trop. îl a donc fallu joindre les depX 
roots, pour exprimer une douceur as- 
saisonnée , de manière cependant que 
la douceur fût la base , et que lé piquant 
ne fût que comme un sel doux qui en 
rélevât le goût ., et en fortifiât Tira* 
pression. Ainsi on peut traduire le vers 
d*Horace : Les Museè 'champêtres ont 
doué Virgile d*uhé douceur Ugérenient 
assaisonnée. 

Ces deux mots donnent le parfait 
idéal de VEglogu?,c*est-à-dire ^ la rç- 
gb sur laquelle on peut mesurer tous 
les otnriages qui e« portent le nom : et 
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ladiflBéf^nce qu'iiy 'a entre les* Auteur^' 
qiji ont trî^ vaille dans ce tgeWre ^ ne con-* 
mte que daiis le plus on le tuoins quMls 
ont eu (Je chacune , ou .tl*une seule dé^ 
ces deux qualités. Il ye^a qui ont |>(ué'. 
dé tîôpx que de piquatit ;, d'autres c^nr 
plus de piT^uant que'dédofax ; quel^ûés^' 
i)nS rt'ont que l'un ou l'autre-': qoeîqUe-^' 
fois iîs n'oht ni iVn ni l'àôtfe ', au moin^ 
d^ns queltfoes endroits. Le poiat'de pêrt* 
fection seroit d'avoir l'un et l'autre, 
et de la manière dont l'a eu Virgile. 
Voici sa cifiquieme Egk>goe , dont lér 
sujet est l'Eloge ^ funèbre . du Berget^ 
Daphttis^, et^isoh apbfchéoSe.* 

D AP ft îTl S. ' 
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Ménalque, Mopsus. 

<* MÉNALQUE. Pourquoi, Mopus, 
w puisque noÎTS nous 'reïirdntrons' ici, 
w vous qui savez jouer dti cMlumeau , 
w et rnoi qui sais chanter , ne nous as- 






Jtïéh, V^ U R non > Mo^sè > tmhi quoniim convenimaf 
.a«nbo, 
Tu Cftlamns innare leret i ego djcere i^ersni , 
Bic cor}1is mixtas intêr cônsedimus uUoès { 



H. seyoâs-nous pas entre ces armeaiur etr 
91 ces ceudriefs ? * < > 

>j MoBsys. Vous êtes le plus âgé d^t 
M nou^ deux >,c^est à vous à ordonner^, 
n Méflalque. Asseyons-nous ,.ie le veux,» 
H spus^ .cet ombrage qui. semble: se re-^ 
py . muer au:gré. des zéphyrs^; du. plutôt 99 
M si vous :1e voulez,. entrons dans cette.- 
$é giîotte :.voyçz cette vigne sauvage qiiii 
» h^ tapisfie «.et; ces raisins qui font va«^ 
f> riété- 

») Mén. ir n*y a que le seul Amynte^ 
n dans ces lieuy qiii puisse vousidisp^ecr 

9x> MoFS. lloserqU-le dispv4^r*à.4poI-t 
99 Ibn même. 
9> MÉK. Ço^nmei^e^ ,, Mopsus^ ; sii 



• . > 



i*- 



Jiops, T« atjôr.^ tibtme est «qii«>i parère ^ Mé«— 

mica:. 
SiT.e snb ineertas Zèphyrîtaetantfbuf fuiibra0> 

* 

SÎTC antrd jiotliis sucoedimua : aspiee ùt antruis ■ 
S^Westris. Taris sparsk lalirusca racemis. 
jÀfen. Monttbusin noMris solus tibi éertet Amjntasf 
Jf^.' 'Qtitë ai' i4e»> ceMet-FkailNifli- SHperaM^ 

oanendo ?' 
^ ,ilf«n. Aicipt , MopsC] ;prior , «V 9^®* aut PIi|]Udii.s 

iflpnês,. 
Aut'Alconis hàbesJàudéS) ant jùreîa Obdri.. 
Incipe.: pasceutes jerr4blt:TitYriis>ieBdos». 



FASTCTRAIÈi WJ. 

w- vous savez quelques chansans sur \esr 
H amours de Philis, ou à la gloire d'Al- 
fa con y ou sur lés démêlés 4ô Codrus». 
9y CommQnce2», Tytire gardera. nos ché-' 
>f vreaux dans^ la prairie. ^ 

» MOPS. J'aiineinieuxessayer les vers- 
w queje gravai l'autre jour sur la verte- 
» écorce duô hêtre : i'éôrivois à mesure- 
9> que je chantois. Et après que vousles^ 
n aurez ouïs ^ dites à AjQynte de veniic* 
n me disputer le prix.: . .: 

» MÉib). Autant que le foible osiect 
f} cède au pâle olivier, et ^u rosier^ 
>> rhumble lavande ,. autant je cioi&' 
9i qu'Amynte le cède à Mopsus. . 

9> Moi^s. Cen est; assez 3 l^rger : nous^. 



Jliops^lmmh kjee , tu viridî nnper qu» eoniee h^^ 
Carmiaa deicripsi; et.mediiUnS'aUenutnoUTi», 
Experiar : tu deinde jubeto certet Amyntas* 
JHen, Lcnta salix quanliun pallenti cedit olitm » . 
PonicaithuiiiiliS quaatim-iatiuiiea rosetîf^: 
Judicio^ostro tantiiin ttbicetfif^AjnyiitlHWk 
Mcfi. Sed tu desiiie ptura > puer ; $ uecasHmat' anti^v . 
.^. Eatinetum') KyalpluBy cradcU Ainett Daphuîm^ 
Flebant (a) : roscoryU teftef.et flumina MymphUs 



(fl) Ext'mztum% Nimpha, 
Ce vers est doux » triste., 
simple. 11 ûiut dans la dou- 
leur que TOUS tous abstS'- 
^«4 , dit ftespjcf *u«. . JFIjp- 



5<inr.re}et^ à rjutrp. rer», 
Cait une beauté d'Harmonie « 
parce quil est dî^s} Habe m 
spondée. On dact}-1a 






It4 D E LA P O É.S I E 

fy voici dans la grotte : commencez* 
w Daphnis venoit de jnourir. Les 
» Nyniphe« pleuroient son destin crucL 
w Vous fûtes témoins de lèi^rs; larmes , 
j> coudriers de ces bois , et vous , clairt 
>y ruisseaux j quand sa mère désolée, 
» tenant entre ses bras le corps de son 
f> malheureux fils, se plaignoit de la du- 
w reté des Astres et des Dieux. On né 
fy vit point dans ces tristes ^ours les Ber- 
» gers cdnduire leurs troupeaux dans 
w les gras pâturages ; on ne les vit point 
fi sur le bord des fontaines" : aucun n*ap- 
w procha des ruisseaux , ni des prairies. 
M Infortuné Daphnis h les rochers sau- 
yy vages et les forêts répétèrent Us gé- 
yy missemens des lions qui pleuroient 
w votre niort. Ce fut lûî qiîrapprU'T' 
yy. atteler deis tigres au char ûe Bacchos , 
yy à.céittbrer des danses exl rbooiieuf àè 



Ckm , c»sip|ex« sui oérpm niMcalâle lurti , 
Atque dms M<ittW afitr* v^Mtt ttuàcMn mai^* 
. Kon uHài ^i«l«c iUis efper* djftbi*! ^ ' i. 

Libavlt qua drupes, nec graminis attirit llerbam, 
' X)aphnl j tuum Pœtios çtiam ingimiuisse leones 
Interitum j montesque ^ &ri >_<} lv»que loquuntuc* 
PAphnis et Anaenias cui^ subfuiifere tigre» 
IwtitJtit ; f^aj^lmU tltiafos Inducere Biurclio » 



^--- 



Pastorale. ii5 

»- ce Dieu , et à orner de pampres nos 
'> houlettes. De même que la vigne est . 
9> i'oriieiaeni: des arbres , et le raisin' 
» celui de la vigne : de môme <tue. les 
»> taureaux sont PhonneBr des trou- 
9> peauk y et les moissons celui des gras- * 
f> ses campagnes i ainsr, cher Daphnis , 
" vous étiez la gloire de nos hameaux. 
yy Depuis que les destins vous ont ravi , 
» Paies mêmeet Apollon ont abandonné 
fy laos champs. Ces beUes semences que 
f> nous avions jfetées dans les sillons , 
n «ont étouffées par l'ivraie et les herbes 
» stériles. An lieu de la douce violette , 
7y et des narcisses odoriférantes , on voit 
» des ronces et des chardons hérissés. 
9y Bergers, semé* la terre de feuillages , 
>y courbe2 au^ësëûs des fontaines les ra- 
V m e aux ver doyans; Oest Dapimis qui 
M l'ordonna : éfevèz-îui un tombeau , et 
yy gi*avé2-y ces vers : Oesî Daphnis , e^ 

Et foliis lenta» intexere AioTlil)US liastas. 
Viti^ ut ai^ioribus dttcori est', ut vitTbus v^vs *, 
Ut 'ifrë^ui taurî ; segetes ut pîngun)us arvls i 
Tu deaus omhe tuis. Postquâm'te fata tiileruat« 
"IpSa^ales a|;ros , atque ipseVeliquit Apono. 
Grandia sspè quibus maîiâaviiaui hordea sulcit^ 
Infcllx lolium , et steritta dominaiitur avexue. 
. Pro molli vicia , pro purpureo narcisse , 
Carduus et spînîs surgit Paliurus actùtis. 
Spargite buinuia foliis , inducitc Ibatibus umbru > 



r.i6 ©EL A P 6 É S fB 
f> Berger si connu dans Us bois , connue- 
9> jusques dans les deux : il eui un biom 
f> troupeau y mais le Berger /était encore- 
?y plus beau. 

» Mén. Charmant Berger, vosaccenst- 
n sont pour moi aussi (^oux que le som— 
» meil pour le voyageur qui se délasse^ 
fy sur le gazon ; ou Teau d'bn clair ruis-- 
M seau y dont il se désaltère dans les ar— 
n dçurs de l'étév Vous jouez du chalu-* 
n meau, vous chantez ^p^i^^bien quee 
n celui: qui vous donna des leçons. Heu- 
M reux Bel-ger ! Vous- le remplacerez-- 
M parmi nous. J'ose apifès vous essayer 
f> ma foible voix. Je veux à mon. tour 
fy chanter la gl/oire de votre bien-aimé- 
fi Daphnis« ]|é yeux la; chanter. . Il ,eufe 
n aussi pour moi de l'a tendresse; 



■*- 



tPastores : flUAdat fieri siU ta}ia Daphms; 
Et tumulumfacite , et^umulo supperaddite carmeni. 
Da^hnis ego in sj^lvis hincusque ad sideirnotiit s- 
Formosrpecorif custosrfôrmoiîor ijia^é 
ilfM..Tale tuum c^rmeo nobis^ dirine poêla , 
Qualè sogor fessis.in g;ra2iune) quale^per «ctuoi* , 
Oulôs aqviQ salièntesitim rcstinguer& ri?»« 
Nec calamiis solùme^uiparas , sed yoco ma|^tnmrf. 
Forjtunate puer.) tu nunc eris alter ab Hld s 

■ 

|9orta^lenhasequocunlc|^e modo tibi nostra Ticissioii 
Sicemusi Daphnimque tuum tollemui ad astra:. 
BAphnim ad a^tra fexfiOMU. : flUUYÎt. |iofi.qU9q«|ps 
., Paghttii». " . 



P A s T O R A I E. liy 

• •» MoPS. Vous ne pouvez me fairts 
•w un présent plus doux. Ce sujet étoit 
« bien digne de vos chants ; et Stimi- 
■>> con , il y a déjà long-tems , m'a vanté 
'» les vers que vous- avez faits en son 
•»> honneur. ^ 

y> Mén. Daphnis environné de gloire 
'w voit avec, étonnement l'éclat de TO- 
^> lympe , et les nuages et les autres sous 
» ses piedsi Nos champs et nos bois s'in- 
•♦> téressent à son bonheur. Pan, les jeu- 
-tj nés Dryades , les Bergers , tout prend 
fy part à son destin. Le loup n'épie plus 
f> l'innocente proie. Le cerf n'a plus à 
*w craindre le piège trompeur, Le bien- 
-99 faisant paphnis fait régner la paix. 
-» Les sommets hérissés des monta- 
2> gnes portent nos cris jusqu'aux cieux. 

Mcps, An quicquftm nobis tali sit mimere mafus '? 

- Et puer ipsefitit cantari dignia, et ista 
JampKdem Stijnicon laudavit earintna nobU. * 
Men» Candidus ÎD^uetum miratur limen Olympi» 
Stiib pedibutque vid«t nubes «t sidéra Daphnîi. 
Ergo décris aylvas et caetera rura Toluptat , 
-panaque > pastoresque tenet , DriadasqMe puellat^ 
Nec lupus insîdias pecori > nec r etia cervis 
Ullli dolum meditantur : amat bonus otia Dapluûe. 
Ipsa Istitia roces ad sidéra ;actant 
Intonsi montes : ipse jam carmina nipes , 
; Ipsa sonant arbusta : Deus > Deus ille, Menalca. 

> Sii bcoaus f t fdixqiie tuis ! jeu quatuoc uas ; 
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M Les rochers et les bois retentissent ds 
w ces vers : Daphnis est I)Uu , Ménal- 
w que;i7 estDieu. O Daphnis! soispro- 
w pice aux Bergers. Voici quatre autels : 
w deux en ton honneur , et deux en 
w rhonneur de Phébus. Tous les ans je 
»> t*offrirai deux coupes pleines de lait 
» nouveau , et deux autres pleines des 
,n sucs de l'olive. Egayant nos festins par 
j> la liqueur de Bacchus , je ferai d'abon- 
» dantes libations du nectar de Scio de- 
w vant mon foyer , si c'est dans la froide 
w saison ; et à l'ombré des bois , si c^çit 
>' dans le tems de la récolte. Je ferai 
j> chanter Egon et Damétas ; Alphésibée 
}y imitera la danse des Satyres. Tels se» 
y> ront les honneurs que nous te reÂ^ 



Ecee duas tibi , Dâ))1inî ) duoqtt« alrtria PhAb^. 
Pocula bioa novo^pumantia lacté ^uotanms y 
Cratqraaque duas statuam .tiUi.^ingiùs «linraB : 
^t jeBulto imprimis klUraiu coAvivtJi Baocho « 
Acte focuvi , ai fd5u& cf U • ai attsis y in UAbrt % 
Tina novuin fundaia calaiis Aivisi» i»ffiiar<* 
Çanttabum aihi Damétas } et LjcCûis .S^<n^i 
Saltantcs Satyroa JBBÎtabilitf A2]»kasiW»iM. 
fi»e tibi 4einpcr «mnt » at cte Mla^iaic t«u 
Reddemus NyxsphSf , et ciia lustcabimua a|;xos- 
Dùffl juça montis aper j iluvios diiat pis<;is.anabft: 
Dùmquft tfayma'pasccQiur'apea » diua rore cica^ae ; 
SeaipexhQaoi &ojiie94u< tiiiUB Uttêes^uejMAebviBt. 



Pastorale.. irg 

>> droDâ toujours , soit que nous celé- 
w brions la fête^ des Nymphes , ou que 
w nous fassions T^xpiation de nos bléf. 
>> Tant que le sanglier se plaira dans les 
»> moStagnes etle poisson dans les on- 
>> des : tant que les abeilles paîtront le 
» thim , et que les cigales boiront la 
yy rosée , ton nom vivra dans* nos 1^ 
n meaux , et nous te ferons des voeux 
M comme à Bacchus et à Ccrès , et U 
>' religion même nous obligera de les 
w acquitter. 

» MoPS. Comment pourrai-je recon— 
w noître le plaisir que m'ont fait vos 
w vers? Je les préfère aux tiedes haleines 
M du vent du midi, au bruit des flots 
« qui frémissent contre le rivage , et au 
9> murmure du ruisseau qui se hâte de 
»> couler dans un vallon pierreux* 



Ut BaccJio Cererique ) tihi sic vota quormnis 
ikgricoljB fiuûent : daidiiabis tu quoqyerotU (a). 
Mops, Qu» tibi , qùa taf » reddam pro carène dona ! 
Nim neque me tantum renlentis sibilus Austri , 
Nec ptrcussa ^tanc iluctu tam Kttora , nec qu» 
Saxosas inter deccurnint flumina taltes. 



(a) Damnahii tu /fuoiiue 
VOtis, Vous condamnerez les 
hommes à acquilter leurs 
TOBux. Cest un tour pro]>re 



aux Latins poifr dire j toosH^ ^* acc^sipKf . 



•ccoffdMPes du gratis , ec 
ceux qui auront fait quel- 
que rœu pour les obtenir 
de TOUS I seront oblîg^f 



^rat) . D TB LA P O É S î « 

yy Mén. Recevez de moi ces pipeaifX 
'» sur les<iuels je chantois la tendresse Jt 
h Corydon pour Alexis , et , Quel est 
^> Dametas , ra troupeau malheureux ? 

w MoPS. Recevez donc aussi a votre 
•» tour , cette houlette ©rnée de bronzé, 
^y dont les nœuds «ont pareils. Antigène 
Tipiie l'a souvent demandée , et tout ai- 
^> mable qu'il étoit alors ^ il n'a pu l'ob^ 
m tenir, w 

Cette pièce est toute dramatique. Elte 
commence par un dialogue de deux 
■Bergers , qui ensuite font chacun leur 
récit. Le style est par-tout vraiement pas*- 
*toral. Cependant on peut y distinguer 
trois espèces de nuances eu de degrés ^ 
4e premier dan« le dialogue \ ou entre- 
tien familier*de deux acteurs , qui ne se . 
montrent que comme Bergers : c'est le 
ton de la comédie pastorale. Les deux 
autres degrés sont dans les récits , où les 
Bergers se montrent , non-seulement 

comme Bergers , mais comme Bergers 
» . 

« . Il I I . !■ 

Men. H&c te nos fir^giU donabimus ant« cieutâ. 
H£c nos , formosam Corydoh ardebat Alexim : 
jBec eadem docuit , cujum pecus ? Aiî Melib«i \ 
• Mofs. At tu sune p^dua , quod me » «ciini sjfcp^ 
rogaret 
Hon tulit Antigènes ( et erat tuin dignus amari : ) 
/JEoxinosuffijparibus nobis at^ue sre > Menalca. 

poëtefi / 
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t)6ëtés j et piêir conséquent inspîrfe : ils 
bnt un ton plus élevé que daiis ce qui 
^précède : le premier récit a le ton de 
iïlégie ; le second tient du lyrique. 
' Ce fat lui qui âpjnrit , etc. Cest l'éloge 
du Berger. Il n*est point chargé de 
phrases > il est sans pompe , sans tfpprêt. 
Daphnis avoit appris trois choses aUx 
Bergers , on nomme ces trois choses; 
tout eôt dit : le reste de l'élégie est con- 
sacré à la douleur et aux {flter^ts. Oii 
parle à Dàphnis , cfomme sll pouvoit 
entendre ; oh lui dit que tout est changé 
dans la nature , depuis quMl n'est plus» 
Ainsi sontfaits les hommes.^ S*ils enten- 
tîoient leur éloge funehre , il n*y a rieii 
^ont leur amour-propre fût plus content 
^ue si on leur disoit que tout s'est détruit 
avec eux , et que Tordre du monde étoile 
latttaché à leur vie. 

C*est Dap.btis y etc. "Le. dernier de ces 
deux vers, qui est si beau, est très-dif- 
ficile à traduire. Il y a des tradlicteuï^ 
qui ont esquivé la difficulté en tradui- 
sant envers. D'autres en voulant serret 
la pensée l'ont bis tournée. Peut-être qu'en 
voulant la rendre aivec douceur , nous 
I^avons affoiblîe. 

. Nous nous bornons }l cette !sexx\e 
E§logue dé Virgile , parce qne nous la 
i^xojons suffisante pour donter une juste 
;romc II. F 
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idée de toutes les autres. On y voit un 
iiatùrel assaisonné , une naïveté pi- 
c[uaDle , des images choisies , des sen- 
timens doux et tendres > des vers aisés , 
foulans ^ harmonieux > mais d'une har- 
monie semblable au murnaure des ruis- 
seaux. Les expressions sont simples , 
quelquefois riches , toujours yrai«s. Il 
y a cependant quelques endroits où on 
youdroit plus d'ordre , plus de clarté, 
quelquef<^ même plus de délicatesse et 
û^assaisomiement. D'ailleurs , il y porte 
quelquefois des objets qui rappellent les 
embarras ^ les chaînes , les devoirs , les 
vices , et même les vertus de la ville. 
Ce qui n'empêche pas que ce Poëte qui 
jie marche point toujours d'un pas égal 
avec Théocrite , ne le suive au moins 
^de fort près. 

** Calpurnîus et Némesianus se distin- 
guèrent par la Poésie pastorale sous 
l'empke de Dipclétien» L'^^ étoit Sici- 
lien, Poutre ii.aquit à C^rthage, Après 
qu'on a lu Virgile , on trouve che;s eux 
.'peu de ce moelleux qui fait l'ame de l'E- 
glogue. Ils ont de tems en tems des ima.- 
ges gracieuses , des vers heureux; mais 
ils n*ont rien de cette verve pastorale 
qu'inspiroit la Muse de Théocrite. 

Voilà à-peu-près l'histoire de l'Eglo- 
gue ^ à ne la cpn|i^ej que du côté de 
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•ses caractères : voilà quels furent ses ét^ 
•grés et ses différences chez les Anciens. 
Ceux des modernes qui sont entrés dans 
la même carrière , n'ont fait que repré- 
senter dans d'autres tems les différens 
caractères des premiers Auteurs. 

Il faut cependant en excepter les Ita^ 
'liens ^ qui lui ont donné un caractère si 
•nouveau , qu'elle ne se reconnoît plu^ 
«chez eux. Elle est étincelante de pointes > 
de jeux de noots^ de pensées qui revien*- 
nent sur elles-mêmes , et qui se tournent 
en antithèses. C'est M. de Fômenelle 
qui porte ce jugement dp Guarini y du 
BonarelK » du Cavalier Marin. Selon 
lui, l'Aminte du Tasse est ce que l'Italie 
moderne a de meilleur dans le genre pas^ 
toral ; et il insinue que c'est parce qu'il 
ne s'est pas t<mt livre aux* pointes de son 
pays. Cependant, soit l'avantage parte* 
cuUer de la Langue Italienne , soit k-eat^ 
ractere même de ceux qui ont ^rit , on 
trouve dans leurs Eglogues de la dou- 
ceur ^ et de cette mollesse qui appartient 
à la pastorale. Quel dommage que Tes*** 
prit Tait gâtée par ses ornemens ! 

Nous ne parlerons point des Eglogues 

4que Ronsard nous a données* !Ré^ant 

- -tout , il brouilla tout . dans ce genre ^ 

Qussi-bien que dans le langage François. 

< Il fait parler ses Bergers > comme on 

F a 
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parle au village. On sait les vers de Desi* 
préaux. 

t>n diroh queUonsard sur ses pipeaux rusriquef 
Tient enoor frédoiiner ses Idylles gothiques , 
£t changer, cans respect de roreîlle et du son 9 
^ Lj^cidas en Pierrot ,-«( Phllis e& Toinon. 

En effet, il appçlle Henrî II Henriot ; 
Charles IX Carlin ^ Catherine de Médii- 
cis Catin ; et c'est presque lout k pasto<- 
xal qu'il y a dans ses Eglogues. 

«^«■■■■■■■■■«^■■■^■■^«■■■■■■■■■■■IBHVpnMHHMHMI 
■ "" ' ■' ^ « '■• 1 ■. ■ >' '■ • J " ' ■ . ■■' I " 

CH AP IT R.E VÏII. 

Eglogues FranfpiseSp 
R A P A N- 

H/pl^ORAT de Bueîl , Marquis ^ 
Haca.n , qjii mourut en 1670 , et qui 
fut disciple de Malherbe , reteva ea 
France la gloire de TEglogue* Il avoit 
jin génie fécond ; par conséquent il ue 
lui manqup.it rien pour être Berger. 
' Aussi retrjpuye-t-Qn . dans ses Bergeries 
IVsprit de Théprrijte et de Virgile , et il 
y a des inoroe;^u^ qui p.euyent être com- 
pares avec ce que, ce^ideux Poëtes ont 

4e plus délJLc^î* >IpiiS'tte citerons de lui 
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fne ses Stances adressées à Malherbe , 
où il peint le repos et la simplicité de laf 
yie cbampêtrer 

s T Jt N c B s. 

' Tircis , il 6ut penser à dire la retraité : 
La course de not jours est plus qu'à demi faiter 
Vàge iniensiblemetit nom conduit à lâ mort. 
' Kous avons assex tu sur la mer de ce monde 
' Errer an gré des rents notre nef^vagabonde r 
. H est tenir de jouir des> diélices- da porf,- 

Les trois premiers vers de cette pre- 
mière stance sont simples et coulans , 
sans figures marquées:. Les trois autre» 
sont habillés d'une allégorie noble et 
BAaiestueuse. La chute est douce. 

t.e bien de là fortune est ua bien périssable : 
Quand on bâtit sur elfe , on bâtit sur le sable : 
Plus on est ^leyé , plbs on court de dangers : 
^ Les grandspinssonfenbutteaûr coups defa t'empdtev 
' Et la rage dès rents brise plutôt le faite 

Der palais de nos Rt>is > que le toit der Bergerr. 

Celle-ci commence par une maxime 
philosophique. Les mots bien^ bâtit ^ 
plus , qui sont répétés dans les premier , 
«econd et troisième vers ,. leur donnent 
une certaine aisance pastorale. C'est toir- 
purs la même pensée qui est répétée 
dans tous ces vers. Dans le premier, elle 

E 3. 
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est exprîméd natureUeflaent : dans le 
çond, eUeiTe^tairec une métaphore qui- 
n'en change que la couleur ; dans lé troi- 
sième , elle reparoît encore , mais ayee 
une addition qui la déguise, et dans les- 
trois derniers elle se retrouva encore ; , 
mais elle est enveloppée de deux allégo-f- 
ries, majestueuses qui se succèdent. Cette 
abopdaoce est ce qu'on aiqiellé en terme • 
d'art , amplificoJtian. Nous allons nous 
arf^ter un moment poux expliquer ce- 

q«;hB.C*est. 

il y a cette différence eiatre le Logi- 
cien et rOrateur ou le Eoëte , que le 
IH-emier ne parlant que pour instruire 
l'esprit > peut se contenter^ de. proposer.- 
siinplenaent^ce qu'iWeut faire entendre-; 
et s'il le fait avec clarté et, précision 9.. 
une seule fois , c'est assea^. Au, lieu <jue 
rOrateuroule Pbëte, ayant iwro-^eu- - 
lemeot.àécl^rer l'esprit» mais encore à 
toucher va émouYoirA ferc^x.le cc^r , , 

îXm lui' s«ffi.t p«i* de pfopo^t une fois, 
les choses ; il a besoin d'appuyer j. c'est- 
à-dire» ée rester long-tems sur le même^ 
objet , d'en frapper. Vesprit à plusieurs 
reprises , de repasser* plusifnrs foisdanç, 
Wmêmes traits , pour faire l'impression 
profonde^ Et pour y réussir , sans causer, 
de dégoût , il habilb différemment Tob-. 
jet , et le reprélsente plusieurs, fqis avec. 



F A s t O « A £ È. 12/ 

Âes décorations si différentes , que rama* 
occupée par cette sorte de prestige^ 
prend avec plaisir les impressions redou- 
blées du même objet. L'ame en pa'reiï 
cas est comme un fer quHI faut rompre i 
un coup ne suffit pas , il faut le répéter 
ju^qtfà ce qu'elle cède à l'effort. 

O bienlieureux celui qui p«ut de sa mémoire 
Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire- 
Dont l'inutile st>in traverse noiplaisirs ! 
Et qui > loin retiré de la foule importune , 
Tivabt dans» sa- mnson* content de saftyrtiin*» 
• A , ieK>n son ptfuv«ir> mesuré ses désirs \ 

H laboure le champ que labouroit son père : 
U ne s'informe point de ce qu'on délibère 
Ban» cet graves conseil» dfàffiiirer flcc«bMrr 
Il voit sans intérêt la mer grci^sa d'erages , 
Et n'observe du» vents les tûûsrres ptésage< 
Que j^w» le «OM»' (fftil h d» salut de se» hU$r 

Ces deux si^ances sont moins FÎches que 
les autres: làsui^rien ne p3iK>!t y étrià^ 

Jour ïe besoin du rers : ïes pensées sem- 
lent s'y produire les unes les autres , et 
se pousser doucement pour arriver à \at 
repo« commun.. 

Eoi de ses passions iT a ce qji-il dëf ire > 

Son fertile domaine est son, petit- e^D^iro; 

Sa eabane est son Louvre et son Fontainebleau. 

Ses champs^ et ses jardins sont autanrde provinces],* 

Et sans porter envie k la poiiipit des Princes , 

U. est conteat cImi lia d« l0$ reir en tableeu« 

F 4 
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Celle-ci est de la p^as grande bëautÀ 
Combien de, choses le Poëte a su tirer 
du seul mot de Roi ! Cest de 1^ que sont 
sortis les mots de do/nainey à* empire j 
de Lomircy de provinces^ y. etc. Ce ^ui fait 
le brillant de cette stance est l'antithèse : 
ce qui en fait le beau, est la vérité et 1^ 
sentiment. Louvre et FaniainebUau qui: 
sont comme lès épithétes de cabanes , 
présentent du riant. Après les deux stan- 
ces précédentes- quLétoient.d' un -ton siifii- 
ple , ij falloltj pour varier o,qae la si?i- 
vante eu t.plus d'élévation et de piquant. 
Le Poëte l'a» fait; mais de ijianiere .qiue 
les plus.gr andes- choses y sont réduite^ à 
une certaine sixxîplicité par. celles, aux-»'. 
quelles elles se trouvent: liées. 

ïk Toft-de toutei parts combler d'heur sa famille > . 

ta javelfe à'plleîtl'prâifrgi ft>Mbër ^qu^ Û fauelHeri 
r JU^T«a=daflg^^j»Ji«rsou^.U^»d|ipaiiMn': ; j 
, n semble 9Vi,'à Venvi les ^rtUes mpntagnes > ^ ^ [ 

. Les Uum^def .Tallotif y et 1«$ grades capipagnes 
^ &'efrori:ent à remplir, $a cave et ses greniers. 

^L'à^^opdance esjt très-bien exprimée dan^ç 
ces' vers. La javètte et U^ vendangeur. f 
le singulier çsjt. ici pluis poétique oue 
le pluriel.^ Lé^'/fe'rtiles montagnes , /les 
humidesydXioxis^ h$ grûjj^^ campagnes : 
il falloit trois épithétes.,. au il n'en faU 
ïôit Doint ; autrexnent il y. auroit.eij j4é- 
faut cie symétriç.et de rQndeui;., 
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iTsuît aucunes- foi» un cerf par les foulées > 
Dans ses vieilles forêts du peuple reeulées , 
Bt qui même du jour ig^norent le flambeau. 
Aucunes fois, des- chiens il suitlts toît confuses »\ 
Et voit enfin le lierre après -toutes $es ruses ». 
Du lieu de.sa retraite, en faire. son tombeau. 

Dans là sixième stance il avoit présenté- 
lés richesses de la campagne ; dans celle-> 
ci il en parcourt les amusemens y la^ 
chasse ^là promenade , eto, 

11 soupire en repos l'ennui de sa TÎeillesse': 
Dans ce même foyer où sa tendre jeunesse 
A ru dans le berceau ses bras emmaillottés. 
Il tient parlesiQoissons registre des années : 
Et Toit de tems en tems leurs courses enchaînées^ 
' Faire arec lui rieillirles bois qull'a plantes; 

Il soupire en repos , le terme soupirer est 
riche et doux. Le foyer oîi il a été em- 
maillotté dans son enfance rappelle un 
souvenir champêtre ,, l'image est d'après 
nature. On verra tout le reste de cette 
pièce se soutenir sur le même ton d'ai- 
sance er de simplicité : même douceur 
dans lés chutes, oui sont ménagées sans 
affectation ; à l'exception cependafit 
d'une seule, avi'on reconnoitraaisémenr, 
parce que le besoin du Poëte y paroît,, 
et' que n'ayant point eu assez- d'espsCce- 
pour y enchâsser une pensée nouvelle >. 
il. a. été obligé d'étendrt celle du cin-r- 

E ^ 
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qui^f vers, ^ po^ir ramencgr )iisqa^aiib( 
bout :^a sixième. 

Ihn» Ttipùiîtt ftmiUer aux ttrret/iiiçointuef » 
A la merci det vents et des-.ond'esxlteiiues i 
Ce que Natnire .arare a caçlkd.de trésors. 
11 ne recherche poiiK, pouf iionqrer st vie f . 
I^c plus illustre mort , ni plus . di^M. d'envie , 
Que de mourir au lit eli,ses pères sont morts». 



^lil ne possède pein^ c«iL.niais«pis nM^oMIqv^v» . 
Qes |tours« cesxh^pitjeaux , ces. superbes portiques « ^ 
Qù la mafmfiecnee étal^ tes attraits « 
Il jo^it des beautés .quV>nt les saisons nouTelles i 
Il voit de ta verdure et des .deurs naturelles » 
Qu'en eeajridiesL lambris. en ne voit qu'en portraits^. 

Qrois-mo.i > retiromriM>u$.lio|s^ la m^^ltitude » 
Et vivons dé^ormais^loin de la servitude 9 
De ces palais dorés oit tout le monde accourt.^ 
Sous un cliêne élevé les jirbrUseauz s'ennuient.» 
Et devant le Joleil tous les astfes .s'enfuient j 
I3h» peur d'être ôblifés de lui faut la cour. 

. Aj^^able désert ^ s^out4e VinnQcence , 
Qii loin, des .vanités,} de la magnificence , 
Commence x^on repos et ^nit mon tourment.i 
Tarons » ileuves., rochers .9 aimable solitude 9 , 
^ vous &ites témoins de mon inquiétude , 
•o7«B*k^ désv^rmais. de fl|on contentement. 

Si on se donne le plaisir de, relira? là,, 
][|iece toute entière V on verrat, avec q^et 
4çUe ^oëte es%ent|*é en matière^ ,, et,- 
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(Tomment il conduit Tesprit de son- lec- 
teur d'objet en oBjet par des liaisons 
iniperccptiblea» U prdpose à ton ami 
de se retirer du monde , à cause des 
dangers de la fortune : il lui peint les 
occupations innocentes , et les amuse- 
mens de la vie champêtre r ^ silence^ 
des passions , et le r^pos qui le suif. 
Quant au slyle., il a par-tout le ménEte 
ton : c'est le sentiment qui parok gui- 
der la plume :: il est plus -périodique 
que coupé; la raison en est que c'est 
le sentiment: qui. est l'ame de toute fa 
pièce , et" un sentiment doiix et paisi- 
ble. Le style coupé a ordinairement sa 
place dans les narrations -, ou dans l'ar- 

Samentation. Dans les -autres cas on 
oit revenir au périodique; diamant 
plus qu'il a plus de décence , plus d'har^ 
monie ; qu'il csl plas;^ eoj»forai« aa be- 
soin de Pespric hiunam , . qui rent être ' 
imfié d'uine idée à< une autre ; et que 
d'ailleurs il se prête mieux à la pronon-- 
oiation , parce qu'on jr place les repios > 
selon lè besoin de respirer. • 

S £. G K A I S* 

M. de Segrais est , selon M. de Fàn«i- 
fenelle , lè modèle le plus excellent que^' 
DOttSiaxpns de la Poésie pastorale ; em 

E 6> 
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,ccla il çst d'accord avec le célèbre Pes-^ 
pîéaux, qui, dit :. 

.QurS^griùs dAas VÊglùgiïe eacBante les rorérsr 

ypici quelques morce^ux^de sa pre-^, 
mîçr.e Eglpgue.. 

Tircis étoit touché des. attraits de Glimeive 
Sanique d'aucun- «sp^r il p&t 4atter sa peine : 

• Ce Berger accablé de sen. mortel ennui , 

. Ne se plaisoit qu'aux. lieux aussi tristes. que lui. . 
, Srrant à la merci de ses^ inquiétudes » 

$a d.ouleur l'entra^noit aux noires <$plitudes i . 

£t des tendres accens de sa mourante voiiç . 

I| faisQit retentir les i;oc]iers..et les Jsois. . 

On sent t'imîtatlbn de la^ secondé- 

Çglôgiie de Virjjile ;*on peut dire même; 

qu'ilj|empi:untt^ d^ lui s^ ^ plus., beauxl 

traits. 
II 

O les «harmant dttcdurt 4 & le» drvmes-c^oaef y 

• Qu'un, jour diieit Amire , en la saison des roses I 
Pour sépliyrs ^ur régniex «lors en ces beaux lieuif «^ 

^ N'en portâtes-.votts. riea.,aux.oreUlef def |>jieux f 

* On ne. peut.tradiaiïe. plus pistorale-?. 
inçnt les vers du Poëte Lati^, 

M.«» Deshouiiêres.- 

Madame Deshouliéres ne le cpdé.^ 
personne dans le genre doi;it npus par-* 
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lbns«. Ses Idylles ont ce fond de dour 
ceur , eir cet assaisonnement dont, parte 
Horace ; et Vun et l'autre a un degré 
exquis. A \;ne finesse admirable elle joint: 
le secret d'envelapperoe qu'elle a» de fin,, 
dans le sentiment > lequel domine tou'- 
jours dans toutes ses- penséeSi C'est la 
situation oii elle se met qui l'inspire.. 
Aussi naïve que Théocrite, aussi délicate 
que Virgile , aussi •spirituelle que Biori ,, 
elle a fait de toutes ces qualités un hey— 
reux mélange qui liai eût peut-être fait» 
donner.le prix,. si elle eût varié davan--. 
tage le fond de sçs sujets ; mais ils pa-- 
roissent tous sortir d'une; . certaine tris-- 
tesse habituelle ,,. qui;leur donne un air. 
d'élégie. Elle a fait, des Idylles, sur ks.. 
moutons ,.sur les oiseaux >.s.ur les ruis-- 
seaux ,: etc.Cespîeceft ont fait beaucoup, 
d*honnem: k la délicatesse de. son goût... 
t'objet qu'elle s'yproppse est de montrer; 
gue les animaux, et, même les choses, 
inanimées , ont un sort digne d'être en-t 
vie par. les hommes ; ceux-ci p'ayant 
qu'une raison toujours impuissante etsé-^- 
vere , qui s'oppose k tout.et ne surmonte- 
rien , qu'un peu de vin trouble , qu'ua? 
enfant séduit. Ne vaudrait- il pas mieux,, 
dit-elle en parlant aux montons. : . 

]|o Taudroit'il pas mieux .TÎTrc conuoe T«tt$ Ukt$9 
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MeTaiidffoit-il'i»u nieuiétre conune ?oiis-4tft» 

DflBf ant ketirefus» obt enrité , . 

Que d^MTotr sint truiquilUté 

Des liclUtftM > d« la JudiMucv f . 

Dt l'esprit tt de la iMavté î 
9aa prétf ndua tréson éent on fait raaiiëi^ 

Valent flaMiia-<qu».vMreriadol^cie.,«... 
Baisaes>aaoatoiia, paiiM»% aana/eglaettavasckayit^. 

Malff^.la troapeiiie appaftafiô »> 
▼601 ère» plut iiaucaiix et plAs^saips qn» noiia^ 

On ne peut rien voir de pliis délicat , > 
de plus doux , de mieux tourné. Malheu- 
reusement cette doctrine est propre à 
amollir les moeurs , et à les tourner à 
une sorte d'Eçicurisrae enliérenaent op- 
posé , le ne dis pas seulement à la mo<^ 
raie Chrétienne , mais à cette vigueur - 
4*amev^ ci^tte force mâle y qui est lé ^ 
fond et Pappui dé ïâ vraie probité. Et si- 
nous mettons ici Pldyllé au ruisseaa ,^ 
tfest parce que cet: esprit de mollesse 7' 
domine moins, et que d'ailleurs elle, 
contient la censure de plii5i<;urs vices^, 
et parconséquentdes leçons 4é vertus. 

Le. Ruissem^^ 

BuiHaau s noua partî^staa afMrniQ'fliêiD» sertis . 
EfuB coûta préiçipité nous allonf TUa et Taulc^A , 
Vous i la mer , nous à la mortr 

^œ cette chute- est Jiseuaraue:!: 
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lliak<> hétt^l cfu* d'ailteari je fm^pcs A» nw**^ 

Entrç Totre eawrse tt 1» nétn^ 
. Vtaus vous jBbandoni\ez sans jremprds^ sans tenetuty 

A Totre pente najturelte , 
Pomtde M^ariiÛTQUs neU rend criminelle. 

Ce n'est pas là loi qui nous a rendus; 
criminels yXmis notri? crime qui a occa- 
sionné la loi.. 

lia vieillesse cliea vous »** rita qui ûfice korrcur ) -, 

Près de U fin de votre couxse 

Vous. êtes. plus fort et plu& beau . 

Que, vous n'étM k votre souvce. 
Vous jctiouyes toufoura <]u«lqu'agcântiit nouveau*! . 

Si de ces paifiiblcs. bocages- 
l(a fralciieuf de .vot eaux aug inenre les «ppa&^ , 

Votre .bienfait ne se perd pas : 

Par de délicieux ombn gea • 

Ils embellissent vos ^ivag^s.. 
Sur UA sable brillant» entre des ps<s lUttoa^ , 

C^le votre onfle tov^urs..pure ', 
BliUe et laiUe pi^savns. da«a votre sein qouiiU 9 . 
f^fi vous attû;ent, poi«t,de chagrins » de .méprit < 
Âjtc tanfcde.bosjieur ^ d,'oii Tient votre murmure.? > 

Hélat i votce sort est si doux 1 

Taife^-voua» ruisseau » c'est k aottf . 

A^oeus^ plaindre dg la naluft. 

Que cetà est beau ?. Quelle dbuceurr 
à*harmoni<? ! quelle heureuse transitigixi 
pour veniiC à ce qui suit : 

Tf9 tant^dt pMaieM ^e noofrit aeire emnr » ., 
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Qlii n€ usine après toi le trouble et la douleur y- 
Le repeatir on l^nlivrtune. 

Apres avoir montré les maux qu£i 
marchent à la suite des passions,, elle^ 
revient au ruisseau , elle peint sa cons=- 
tance et sa fidélité; 

.Ruisseau > que tous êtes- heureux 1 ! 
H s'est point parmi tous de ruisseaux infidellesv 

Lorsque lès ordres* absolus' 
De l'Être indépendant qui gourerne 1è monde » 
Eont qu'un autre ruisseau se mêle avec rotre onde » 
Quand tous êtes unis > tous ne tous quittez plus. 
' Be toutes sortes- d'unions ^ 

Que notre Tie est éloignée! 
Pe tr»Msons'9 d'horreurs , et de dissentions^- 

E|le est toujours nccompagnée. 
Qu'aTez-Tous mérité, Ruisseau tranquille etdoux^ , 

Pour être mieux traité que nous ? 
Qu'on'jie me Tante point ces biens imaginaires i 

Ces prérogatiTes-, ces droitr, 
Qu'inTenta notre orgueil "pour masquer nosmiseres.^ 
C'est lui seul qui nous dit que par un juste choiir. 

Le- Ciel mit > en formant les hommes» 

Les autres êtres sous leurs loix. 

A- ne nous point flatter nous sommes « 

Leurs tjrans plntdt que leurs rois. 

Pourquoi tous mettre à«la. tortusc ? - 
Pourquoi TOUS renfermer daas cent canaux diTcrs ?r 
* £t pourquoi renrerser Tordre de la nature 
En vous fbiçant à jaillir dans les airs ? 
Si tout doit obéir à nos ordres suprêmes > 
iLtottt est Mt peur iiotta> VU ■« £wi qH^weHleÎK^ , 
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%ue n'employons-nous mieux ce souverain pouvoir ^ 
Que ne régnon9*>nou9' sur nous-mêmes ?....*• 
Hëlas! on n'a plus rien à craindre) / 
Les vices n'ont plus de censeurs , 

Be mond« n-*ist rempli que de lâches flatteurs j 
*' Savoir vivre » c'est savoir feindre. 

Ruisseau y ce n'est plus que chez vous. 
Qu'on trouve en^or delà franchise: 

On y voit la laideur ou la beauté qu'en Jious. 
'' ' * La bizarre nature a misA : 

* Aucim défeut ne s'y démise •^ 

Aux Rois comme aux Bergers > vous les reprochez tou9^ 
Aussi ne eonsultft-tr'on gwere 

Be vos tranquilles eaux le iidelle crystal : 

Gn évite die jnésie U9' ami trofi sincéte }\ 

Ce déplorable goût est le goût général. 
: I»e« le^ns fontr rougir -^ personne ne le»<soufif « : -. 

J^e fourbe veut parottre homme de probité. . 
Enfin ' dâhs cet honribfe. gouf£rêi 
De misère et do vanité > 
Xe sû» perds : et plus j'enrisage- 

hà feiblessc de l'homme ei sa malignité y. 
Et moins do- la Divinité , 
Bn loi je reconn^ié l'image,' 

Madame Deshoiilieres finit en disant: 
au Ruisseau de fuir vers la. mer, tandis 
que nous courons vers la mort. C'est la( 
même pensée qui est déjà au cpmme.nçer 
9}ent de la ]jî^ce.« 



PRINCIPES 

DE LA 
LITTÉRATURE. 

IV. TRAITÉ. 

DU FOE-ME épique:, 

OSterfiàiiiui pr/timinatre'r 

1 1 n'en eef.p0.in( dé? ouvragM (te TAi* 
comme de ceux de îa Nature. Celle-ci ,. 
constante et invariable dans ses pr»- 
dactions , ramené toujours tes. mêmes 
propriétés dans la même espèce. - Le. 
Créateur a tracé ses plans d'une ma- 
nière fixe , et il a préparé des mo>'ens. 
Suise E«rtent directement, à Ik Ah qui: 
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leur est marquée : it y a en lui une sa-<- 
gesse infinie , et une puissance sans bor- 
nes. Il n^en est pas ainsi de l'Artiste qni 
se propose d'imiter la Nature. Né la 
connoissant que trës^imparfaitement). 
il est d'abord embarrassé' du choix des> 
objets , et de la manière de les combines 
dans sa composition ; il a de la peine à 
se faire une KÎée nette delà chose même 
qu'il veut exécuter ; parce que son eq;>rit 
est borné dans ses yues. En second lieu» 
quand , après bien des eftbrts , il est 
parvenu à se former celte idée j ce plan 
qu'il veut exécuter ; le choix et 1 em- 
ploi des matériaux lui causent un non* 
vei embarras et un nouveau travail ^ 
plus pénible encore que le premier*. 
Ainsi , faute de lumière et de foFce , 
l'espèce s'altexe > s'abâtardit dans ses. 
mains» Le sujet prend une figure con» 
traire à la première intention de l'Au-^ 
teur ,, çarce que les moyens ne se pr^ 
tent point à rimpuîsion qu'iî veut lenc: 
donner ; ils résistent , se cr^^enl , se 
choquent mutuellement et se détournent 
du but. Un rayon de lumière brille;* 
l'Artiste le suit ; un moment: après., le. 
fond lui manque, il tombeds^ns levuide.. 
Il jette des fondemens , rarce qu'il a va: 
en gros de quoi élever i'édifke : 1^ calcul 
fait avec soin , il déco)ivx^ Y^ffù^fHi 
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reconnoît l'impossibilité de Tentrepriisei 
Il n'étoit pas possible que des ouvra- 
s conçus si péniblement y nés avec tant 
e travaux et de douleurs , eussent ce 
caractère d'uniformité et de régula- 
rité qui-se trouve dans la Nature , et 
3ui est le sceau d'une intelligence et 
'Une force y qui- se Joue , même en fai- 
sant des prodiges. Il a fallu qtre ley 
hommes,- qui vouloient faire à leur ina- 
piere y les fonctions de Créateur , sui-r 
vissent en partie la matière même sur 
laquelle ils travailloient ; parce qu'ils 
ne pouvoient la réduire à leur gjré , ni 
l'asservir à leur point de vue. Quand 
JDiçu opère , il appelle, la matière ; elle 
$e montre , et obéit au plan. Quand 
l'Artiste travaille , la matière indépen- 
dante de ses vues et de ses- idées , le 
mené plutôt qu'elle ne le suit : ou elle 
ne le suit qu'à regret^ et par conséquent 
de mauvaise grâces Ainsi chaque, sujet 
doit se faire à lui-même une torme et 
une nature particulière , et qui: fasse de 
chaque ouvrage comme une espèce à 
part. Cela se trouve dans presque toutes 
les Foésie^w Lea Tragédies , l'e^ Corné- 
dieis , les Epopées ^sont toutes si diffé- 
rentes les unes des autres , ellea sont 
composées d'élémens si disparates ,,il y 
A teat d'alUa&e xnênae daos ces éléiuéiiSL>„ 
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qu'il ne reste quelquefois de commun 
^ans la imênie espèce , que le nom. Les 
temps , les lieu3^ , les mœurs , la reli- 
gion , le>génie de l'Auteur ., le tour de 
son imagination , ses passions habi- 
tuelles.., enfm la configuration même da 
sujet , le point oh il le prend , tout cela 
^emporte tellement sur la nature du genre, 
.qu'il ne seroit presque point reconnois^ 
«sable ^ans le secours du titre qu'on li>i 
^onne. Les règles mêmes y qui sont 
Ciomme des modèles métaphysiques, des 
protocoles tracés par les maîtres , ne 
présentent qu'un plan vague et indé- 
terminé. Quel Artiste GSt jamais venu 
à bout d'y réduire exactement aucun 
»5ujet ? Il iaut -qu'elles plient presque par- 
tout , et qu'elles prennent la forme con- 
venable au sujet qu'elles devroient ré- 
gler. D'où il résulte que les genres», 
^ans les arts d'imitation, ont dùnéces^ 
saireraent s'altérer, se dégrader^ et fop- 
xner des espèces bâtardes. C'est ce qui 
met tant de confusion dans les idées 
^qu'on veut «e faire des différens gemres 
de poésie, . . ! 

Tous les arts d'imitatioB ne sont pas 
néanmoins également sujets à cet incon- 
vénient, La peinture , par exemple^ 
layant un objet précis , qui est la nature 
visible 3 e| une maaieie précise de le 



I4i DU P O E » £ 

rendre 9 qui est le trait et la coaleur, a 
pu se conserver datis son état > et se 
«lontrer presqu^aussi inaltérable que la 
Nature. Mais dans la Poésie et dans la 
Mudque ^ oii Von court après une idée 
qui s'envie, après un son qu^on n'-a fait 
que soupçonner ; o\à souvent on ne sait 
ce que Ton cherche , ce qu'cin tient ; oii 
Von est dans un tourbillon de pensées > 
•de mouvenoens qui se poussent, se suo 
cèdent , se détruisent si rapidement ; 
c'est une sorte de prodige , que l'art seul 
puisse venir à bout de fournir une cer** 
•laine suite de pensées qui aillent à for^ 
<ner un tout naturel. 

Cependant , les arts étant imitateurs 
de la Nature y et une des plus grandes 
perfections de la Nature se trouvant dans 
-i'unifonnité de chaque espèce , il est 
,€Ssentiel que les arts l'imitent par cet 
«endroit. Il faut que chez «uk, comme 
dans la Nature, chaque chose soit ce 
qu'elle doit être , et qu'elle le soit d'une 
manière évidente, constatée par une dif* 
férence essentielle, qui frappe d'abord 
l'esprit; sans t^uoi il y a vice , désordre, 
"égarement ou (biblesse de génie : en un 
mot , il y a ce défaut dont parle Horace , 
ranœfingentur species : ce sont des idées 
vagues , que rien ne termine « ne sépare 
^es autres objets* 
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Qa'^est-ce qui caractérise essentielle- 
«neiit chaque genre de poésie ? C'est ou 
la qualité des acteurs , ou la nature du 
sujet , ou enfin l'effet même produit 
par l'ouvrage. Si les acteurs ne sont 
faits que pour le sujet , si le sujet n'est 
choisi que pour produire l'effet, ^1 s'en^ 
isuit que c'est l'effet qui attire tout à lui , 
que c'e£t lui qui est le centre , le but, le 
lerme de la pièce ; c'est donc lui seul qui 
doit caractériser essentiellement chaque 
genre. Tous les autres Arts sont carac- 
térisés de même. 

La Rhétorique estl'ar* de bien dire , 
.parce que bien dire est l'effet qu'elle doit 
j)roduire : la Grammaire est l'art de bien 
parler^ la Logique , l'art de bien penser ; 
parce que bien parler , et bien penser 
^«ont les deux effets que ces deux Arts 
veulent opérer. Ainsi l'effet de la Poésip 
caractérisera son essence générale. Elle 
est l'art de. peindre de manière à remuer 
le cœur. Qu'on distingue les différentes 
-espèces de passions qu'on peut remuer , 
on aura les espèces de Poésies. La 
Pastorale produit un sentiment doux et 
paisible. L'Epopée fait naître l'admi- 
ration« La Tragédie nous tire des 
pleurs. La Comédie nous fait rire. Si 
celle-ci faisoit pleurer , elle seroit aussi 
ipeu Comédie ^ gu'une Tragédie seroit 



peu tragiqae , si elle faisoit rire. Si ^le 
produit un sentiment équivoque ; c*eët 
lane sorte de monstre qui n'appartient à 
aucune nature , et qm > paT cette rai- 
•son y ne peut manquer ^e déplaire à un 
-spectateur^ qui ne sait si on l'a appelé 
pour rire ou pour çfteùrer. 

Il en est de même de tous les autres 
genres. Tout lecteur s'attend à y rece- 
voir une impression de telle ou telle 
espèce ; et si Vouvrage ne la lui fournit 
pas , ou qu'il ne la fournisse qu^impar— 
faitemtnt,, ou d'une maiiiwe confuse , 
•équivoque ; il' a droit d'être mécontent. 

Nous avons tâché de marquer les ca^ 
*Tacteres spécifiques de l'Apologue et de 
•la Poésie pastorale dans les deux Traités 

Î)récédens : nous allons essayer de faire 
a même chose s\ir le Poëme épique » 
^t nous continuerons de ^nême sur les 
^autres genres* . 
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A-J)lïrpar€ dés^ieàneS gén^qui lisent 
i'Enéïde ou Tlliade , n'en remportent 
x)rdinairement que des idées vagues et 
conf uSesV Ik se souviennent en: général , 
d'avoir VU' <lécrits>'eiï ve¥â pompeux, 
ides combats-^ des této^tés f ^es av«n-^ 
-tores i ob. lès Dieux ^étoietit ifidiéléi avé^ 
4es hommes. Ou , si par-hasard , ils ont 
«pperçu: quelque chose d*tt'<î'essein dd 
Poète j ennemis d'une application trop 
«uivie ^t trop pénible ,' ils ont mieux 
«aimé s'abandonner an plaisir que l'im'a* 
^nation trouve idans les récits extraor*- 
àinairés , que de «faire des efforts ^fcxiit 
saisir lesil)eautés Qdi résùltent^de î'errdfe 
et des propQfttiofrs. 'D'ailleurs , comriie 
ils ont entendu parler d'allégories , dé 
morale , d'instruction enveloppée , la 
crainte de s'engager dans un travail 
triste , s'ils entreprenoient de percer 
dette éeorce raystérictose -, les a détén- 
miçés à couler légéreâient suf 'la super- 
ficie , plus contens.-de ne j6uir,de.l'^rt 
Tome IL G 
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q'^'fi (îfmi , q'^e d^acneter trop cher le 
lllaùû-dt^-ûr.cocBQÎUfi tout entier. 

Le terme iTEpopée pris dans sa plus 
grande étendue , canWeut à taut récit 
poétique , et par' conséquent à la plus 
petite fable dlE^Pfe :'i^.o^$i?^i^ récit 
et vt?^» faire , feindre ^ cr/er (i). Gîlui 
de Poème épique a , comme on le voit^ 
la même ori^ne et le ïùêm^ âeb^./ » X 

Mais ^ selon la signification établie 

?ar l^usage > le nom d'Epopée ou de 
uëme épique > ne se dow^ qq'aa féeit 
poétique àe^ que^u^jgrataf^e a^^tiôn . qui 
in-téresse ^e^ peQjp^6 entiers > ou ni^ae 
tout le gtiue hijtnai.a- :Les Homère et. 
'^^« Virgile, en. 'Qi^t' fixé Tâdée , jusqu'à 
ce qu'il yie^ine des modeleâ^ plus stc** 
pomplis, 

A en jugeff par la première idée qui 
se présente , l'Epopée eôt.une hiscoire -^ 
ou quelque chosS<^: q4.ii;l^i^]^f^emUe fort^ 
.c^e ^pnl idiis faii$ « de^ -êvimmem i q4i*oa 
y ra.cDn!t€^.M0i^.la .re$eem1dt<»)Ce nre^^ 
^u'appaçettte , il ne {auli)^ qp'oa s'y 
tror^ipe» »« >- 

. L'histoire est. consacrée à la vér itii« 
C'est un ténaoiçib q^ui-^époçe , qui préi» 
sente les faits. tel$ qu'ils sont, sans les 
.altérer, m \es «nbèilir. L'Epopée au 
contraire , \i^ yit que de noeftsojjge* ; 
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♦lie Hwrenttf^ tout ce qa^ellie r^GCiMé , et 
|)é connoftt d!autre5 bornées q^e celle^i dé 
la possibilité, 

- Quand ifHistaire a ^enda son témoî^ 
gnrage , tout est fait pour elle , on rie lot 
deaxstnie tien au-âelà« On veut au coti^ 
traire qne l'Epopée charme le lecteur J 
quMle excite soor ^dmirattoti y qu'elh^ 
occupe en même tems la raison , Vima^- 
gination , l'esprit ; qu^elle touche 1er 
cœurs , étonne les sens , et fasse éprour 
ver à Taqie une suite de situations déii^ 
cieuses , qm ne soient! interrompue! 
quelques instant y qiue pour se renou-* 
¥«ler avec plus de vivacité. 

L*Hif toirie présente les faits sans son-^ 
ger à plaire par la singularité des causes, 
ou des moyens. C'est le portrait^ des 
teras et des hommes ; par conséquent 
l'image de l'inconstance et du caprice « 
de millt variations , qui semblent l'ou^ 
yrage du hasard et de la fortune. L'Epo- 
pée ne raconte qu'une action , et non 
plusieurs. Cette action est essentielle^ 
ment intéressante : ses j;)arties sont con- 
certées : ses causes sont vraisemblables : 
ses. acteurs ont des caractères marqués , 
des mœurs soutenues : c'est un toutj, 
i^ntier » proportionné , ordonné , par*- 
f^itement lié dans toutes ses parties. ^ 

Enfin l'IIistoixe ne montre que lt% 

G 2 
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pauses naturelles. Ellemarche ^ jses mi-* 
^oirçs et se$ date! à iaitiain : oq si } 
guidée par la Philosophie , elle va quel-i 
que/ois dansle cœur des hommes , ctier- 
ph^r le^ p^-incipeai^cretsdes événeaienf 
que Wrvulgaire /attribue ài'd*aulres eau* 
fes.; jamaiselle ne remotjte au-delà des 
forces ,. ni de la' prtiéenoè humai ne. 
L'Epi|)pée e^t le fècit d'une Muse ^ c'est-à* 
^ire, d'une intelligence céleste , laquelle 
a vu non-seulement le jeu de toutes les 

^ causes naturelles , mais encoxe ï'action 
^es caijses surnaturelles , qui préparent 
les ressorts humains y. qui leur donnent 
l'impulsion et la direction | pour pro»- 
iduire l'action qui ;çst l^objet du Poëme. 
Ainsi dans ce premier coup-d'œil on 
voit , d'un côté dans l'Histoire, un récit 
des actions , et l'exposition de leurs caus- 
ses naturelles. De l'autre c6té> on voit 
dans l'Epopée, aussi un récit ^mais une 
seule action et non .plusieurs ', et outre 
les causes naturelles , Pioâuence des 
.causes surnaturelles. 

Je définirai donc l'Histoire , le récit 

^ véritable d'actions naturelles. Et par 
pppositipn , je définirai l'Epopée:, le 
^étique d'une action merveilleuse. 
^ CoQime le ierroe ppÂÂi^jue renferme 
toyiiçie qui tient à l'imitation de la N^ 
«lire ,. on a dan^ c^s quatre.inipts , la dif^ 
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fërence de l'Epopée aree les RomanS ^ 
qui sont au-delà du vraisemblable ■avec 
l'Histoire i qui ne va pas ju«qii'au^m;er- 
veilleux ; avec le Dramatique , qùi'n'iest 
pas nrf 'récit ; avec les autres petitsfpdë- 
més ^ont les sujets n'ont rien de noble 4 
ni>a'lïéi-oïque. ' ':. '' ' '- '" >^ 

: Toot ce q^ue nous dirons iscir Ce %eùté 
de poésie , se réduit à développer cett/B» 
définition , et k la vérifier par la conduite 
des Poëterfqui ont mérité le'saffrag^ 
àetou€ ley. siècles^ / ?"^ * 
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CHAPITRE II.* ' 

I 

* = Matière de PHpopée^ ;., 



L 






A matière de PÉpopée n*est pas une? 
habitude , une passion : c'est u^e actitjn. 

Une habitude n'a rien de sensible par 
elle-même : ce n'est qu'une facilité d'agir 
bien ou mal , selon qu'elle est vertu , ou 
vice ; mai s facil ité^ .>^ui ne je montre 
que lorsqù^bn aguf Un artisan endorraîi 
a en lui l'habitude et la science de son 
art. Une habitude ne peut donc être la 
matière d'un récit : cela est évident. 

Il eo est de même d'une passion. Toute 

G 3 
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psssion é^tun raonvementdu cœur, plus 
^u moins Vif y qui nous porte h agir. Ce 
n'^^jt, qu'un ressort tendu » et prêt à pro- 
^uire l'actioi;!, 

- QaVsNce qu'une actioti? Nous PaTcw 
^ij <:i-:d€$sus(.^) : c^esrune entreprise 
qui se fait avec choix et dessein. La liai-* 
SGjfl j, et les diff^eiices de ces trois choses 
4evkndront sensibles dans un exemple^ * 
'. L'iaîné des Horaces aime la gloire de 
Ppfpeic'eât en luiunaiiabimdevSa sœur 
Camille verse des pleurs 'Sur sa victoire 
qui fait la gloire de Rome : il en devient 

{)assion. Il la tue dans sa fureur : voilà 
'aurions L'hdbit^ittd'e e$t te prîntipe éloi- 
gné ; rc)l)jet qui frappé Tame , anime ce 
{)rincipe ; ,b pjr^i^ aoiip^^^e porte à 
/action, ^yéc plus ou moins de vivacité^ 
selon qu'il a été plus ou moins vivexuexi^ 

M* . • , V ■ 
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Qualités de '■ i 'mtiori £pi^kl 

Mk doit êiiie me^ 

\. 

tiiie. iDetiK actiofTS <îui rtiai*c9ieroient: 
CBSemMe 5 ^ si elles wtët'ès«oiérit égale* 
toent jKittageroient le c^wr , «ft ren^^ 
droîenft «es <tBouve«felifd incertaitîs. Si 
élte« n^étoîem pas ^également intérêt- 
ftafites , l'nne <k)mieyoit ^ii 4é^oÛt poûif 
Paiitre. Ainâ tont Iç imtjndé a concla 
four 'l'unkié-^ -- ' ^^ ' 

f|ù'on-à'ppéll%',iin€ vie", fiè-^m^otjcéfrcf 
te 'matière #an Poème plgalier. v 

II y en a.plusieurs raisoris t i.? 0flë 
4^16 efet mi <rerps trop éËerfâu , pe^ur 
qu'on puisse IVnibrasser ti'Hiîîe îsev^fe vw»* 

tèirîft beaiitë.' Les Peintres qièsè-sëiifl 
âVi^s 4dë tracer «t» un^ÀiéiâeHclTôiftpjiAé^-î 
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2.^, Tout n'est pas héroïque dans tsr 
vie d'un héros , et ses efforts pour faire 
des prodiges , peuvent être interrompus 
par dçB repos 4e plûsitîu^l a^^néf s. 

3v Ëiifin les faits n'étant pas néces-- 
jaire^9|\)t çncj^aîfié^ les *jans ^y^Q^lé^ au- 
tres pour arriver à une fin qui le%eni- 
hrasse tous c^oime moyens » le lecteur 
n^a point d'intérêt qui le mène jusqu^ao^ 
bout du Poëmô. Il ^'arrête quand il est 
|as ; et la suite des choses ne le rappel W 
point à la lecture. Ces trois raisons réu-n 
nies, sont j)lus que. suffisantes^ pour qu^ 
tout Poëte se born^ à unerseule açtiou» 
On pourrait y en ajoutée une quatrième:, 
c'est rimpatience du lecîeus j«qui n'aim«t 
point à voir trqp éloigné^ Ift fin .de ce 
qu'il commence ; il se croit alpr^.comma 
dans und forât > d^ou. il ^le^isorûra jat- 
mais» Cette/ idée le, fatigiief [d'avance ^ 
î'inquiete » et le distrait daj;ia) le. plaisii: 
qu^il ressent. . 

Q^jL^est-Cj^ gui fait que l'action d'm> 
'^oèfae est une ?. ,, . 

; iLa r^pons^f à cétte,que&tiap«j^>pmpl^j 
|«'^çtion, eiit une^^ jq^and.e^l|e esj^ind^-» 
pt^gàa^te de tçut^^re açtKm^ et qg^ 
tçiiRtôS Sfl^ l^^tmâqj^t liées n^lu^filjçm^iafe 

MaiSf qAi;^^t-çe q^ui opère ^etta unicxa 
intérieure des parties j^ j^t çett^ sépar^ 



'É'P'I Q u M.; ' rSJt 

tfon V q^î refid Taction hîtlépendante 
de tout'ce qui n'esÉ point elle.? ' 

- 11 y a* de^ Auteurs- «fui -pt^élidefar qtie* 
c'est l'unité de, la maxime, de monifè^V^ 
^ul'l^'droieDr tifcttlfer -'dû Fûjéfriç^^j^'ctue 
dîest cette nèaxiaie^ quPâ^^élle V'qiJr àt-' 
tire à^sôl^tdUteô* leS'pàrties. Mais* il esi^ 
aisé de concevoir ïme-actioft tomme* 
une , sans songer cfu'elle eftseîgfiç telle, 
ou telle vérité. AchiUe it 'l.tlé-Heetory 
voilà une actiorî^: faùt-H «dnge'rf à là *mo*^* 
raie y potfr'sentw-qiié cefte ^fét}d^•^e^t 
une ? Et •d'a'ai'euFS quëHje-moif aie f^bt- 6â^ 
tirer de cette afcrion '5 ainsi p^^iit^é j et 
9ui cependant est une Vraie af tion ? * 
• D'autres ont cru- -que l^^unité- dépen-» 
doit de l'unité d'entt^prisfe ; mai^' toa't* 
Poëine-ébiq4iêest3Uii t4ssu d'entre^ris^^* 
mialfipUees. 'CtàqUé* chant- en cohtîent* 
plusieurs : qii'^s^^e^^uilte» iKiit-tous ùrt^ 
mêtaeïp©ÎBt de vtie- P " ' '' ''" '- 1 
Est-ce l'unité d^ héros ' ^ L'Iliade eh- 
contrent un peuple entier.- • ^ 
" Est-ce l'excellenee de quelqu'un d'ejn-»* 
tt'èux ? Mais^si-AcliiHe excellé en valétt:';f 
Af ameidnoi) el^elle en autorité >Ne5tbë^ 
en SQgefe^ ,f Ulyssfe en prudence.. •* ' ^' 
ï Ce n'm ^oiH^ Tiéh'àeioiiitÀ\i:ç(m} 
peut faire Inaction une, c'és^Smlirè^'énr. 
-faire un tout arrondi , plein -^ solide em 
«oi;. et détaché de tout ce qu^n'est pas bik 
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^ L'anûé d'action dépead ie- la fiil* 
qu'on se NprOpc^e » et qui e$t am^acée 

pdf; C9 qv^Qn .app^Uf 9r^Q»iiV9a du 

! ^oute ac^oQ. a 4^px6ps i rtine.fui 
4étei;mîne k agiiO^lui quv^ftû ; A'4i)|rj& 
qyi eftie lerise del^'acnon méiib. L'ufie 
lï^r^Ma le point du départ de l'Acteur 
^yeç la- direction de s^6 efforts. y e^s le 
Hoj^jVaijtr^ point est celù> de l'arrivée^ > 
Qi^f^'emcepriie i^St^ 9ckpyie,ièt cqiispm-' 
I^..T)0;US; les pas du fçiHesQXïi entre 
(^ .^ei^x fias 9 et tiçadent de U pr^mieie 
à^a seconde ; . toutes < ,Ws ^oatiere^ . qu'il 
emploie» iPusseot-elles épisodiques , sont 
ejEupotteâs par ce courant , ou plutôt en^ 
f?2;niiée^.entre ces 4^1:^%^ ter uses , comme 
^iis un c^rcle^j Si; Virg^k aypif -dit ; Je 
cjiants l^ d€^€^poir d^ ^^'()n ; $ç)j\ Poë- 
TQfi ftî«|t.SPPfey»a;î9u'ua.;lïyrie y -et ce- 
pendant il eût faitivM&'^oqt. De; môme 
s'il eût dit : Je[ cha^iM la descente d'£née 
aux enfers , Içs abaques d*Anchise , la. 
ta?I|i^ure\;is^ ^ventpxe. 4^. Nise et d'Èu-^ 
riji^e ; l*acti(?in df Wrt;3Po^ifte eut été en- 
tî^^^ Wns avQir pl«^ de cinq w sixcent» 
ver^. Mai^i ay^ot dit ^Je.cjbante jun hé« 
i^rq))! p^r jpailW .tl^>vatt% s'éublit en 
I^Ii^.; (putes Us tratYerses qti'<essuie ce 
luéros pour cet étabU$$j$ineut40Ot du sur- 
Kt .^^ Poëwe. ^ ' ,j 
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' 11 riy''A aa moîWEf atrcûWè irrâTiere- 
«Jbsblfc^rtiefirt isolée /'atertrtié-ârctioh^qâilîe^^ 

act§fcs ^hcrttiîifrïeï : ^e *fno-nHe' ^«>,rdt esç 
comme le monde physique , .tytftïrijfie 
s^rilé ^^ce. (Se .^'on, -ë'n p^ut è^i^^ïx-e-^ 
i tfWrt donc t|^à^ partie, t^otir 'ftiire'Ôô' cette' 
3 pattie"tai téfut- , 'pbtiHK' tetiifîhét en 
\ tmi^.sen's , fl faiït U séj^atrer ^de tout ce* 
p (hfi e^i âtwnant , tlràttcher toutes '1^ 
t HMsons : <?e$t ce i{t\ se fait parlïi/pfbi 
j • pi^ittori. ïi^auteurt- dit i }k v^is TaCûrîfëi^ 
I Jji- tolère d'Achilte : li ct>lhmeirce îVc- 
i( tSorn.^Qinî^d tïçtte colef e'.sériidhïnteé^^ié 
,j Poterne -sera fihi. Si Hprnere eût yo^alit 
;it éhantèr là prise de Troie ; il' le pduVoii: 
i *ai^ perdre le mérke de Tudîte.'Il n'y 
i3 *tfrt>ft "pàsiîu pltà d'^vérièttit?iis"rdWi5 ^pft 

j). Poëme qu'il nV en a dans son ÏUade^. %^n 
rf. fie Vil ^tlint thoifeie' , "c'est sans dôbtej 
^ttfcetjiîïé h'prise d^orre Ville e^t hioins 
intéressante pour Thumanité , 'qu'aune 
t)assion humaine ; ou que ce tout ^ quoir 
que un , auroit paru trop grand pour 
être embrassé d'une seule vue. Cette der- 
nière raison qiil'êSt flTftfîslotè , est entié- 
^j rement contre Virgile ; puisqu'à propre- 
ijji ment parler , l'action d'Enée est la con- 
quête de l'Italie , l'établissement d*ûn 
peuple dans une terre étrangère. 
L'unité dépend donc de l'intention 
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exprimée par la proposition que fait 'le 
Poète en commiçnçfnt ;. et c'es^ Pf>jup:- 
cela ^^qu^êlle , est; es^emielle àgm . . tout ' 
Poëipe ^,et. rqu'ellejine Test fpo^pt 4^^$; 

. M^W, âi^a-LTon;vf^j:*la;pro.p9fitipiu 

su/Et pour donner l'unité à ua sujet , qin^ 

diroit «^a .CQiimençaj^t : Je chante les, 

actions du peuple Ronaain. , auroit doD<;, 

unité de sujet ? Quisans do^ite.;. mais ce^ 

nV$.t!pa? seuleïpeut Ttihiié dû wijej,.c*e^ 

Fùriitt^ . d^action ^ue.noùs dooiaiidpns^ 

Uii sujet peutr être un. , et contenir nulle; 

actions : cela, .est évident par l'exemple-. 

qu'on objecte. Mais nous parlons ici àx^ 

sujet pçépque. On convient que ce doit, 

être une. option, unique., et noiis <H?on& 

que cette unité^ est fixée et déternûnéi^ 

pà^ î'unité dé point de vue. ' ,,ir 

, L^unité d'action n'empêche point- J'^^ 

isage^des^ Episodes , pourvu qu'il scoit 

sobre et adroit, ' 
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Des Épisodtsi^i y t- -is'fi.'.rl^ 

entend en, général par Eplsojdesj^' 
<^ertaines> petites* actions^ subordonnées kd 
ilactioli. principale ^ et qpi. semblent^ 
jouée -ftutjojur d'elle ,. pout délacer. \e. 
leci;ek]r;paF bneivai^iété étrangère àicellet 
du sujet même. Car 'tDat:lÊdteuii. aime*, 
kch^flger d'obj^tv: ^tt.'mwï» p©dr ïw|ti 
mordent. Telle eA l'av^ntidre ide Gicus-: ' 
xàcoiuée piar Evandce ,. celle d'Ache- 
ménide ,,a*llé de iNise et d'Eudale. Ces^ 
mprceai]i3f-pwr raient: êtret détaciiés., 
que l'Enéide n'en «eroit pajj iaoiJtt«rukD 
Foëméép4^ue> • ' ^: !..: tI -'.r/r 
. Lpt^tn^e d'Episode dans apabrigifle^; 
sjgniiloiil^r les* récits î dqn* iOn ' eniarelaçoit! 
li»s chants lyriqji^s.faitS; en.crbo»newr^ 
dtsKDieu». 'Ges^tsécii^k'^étoient ^d?ab©rdk 
Hji;é3,de Vbîstoifefiie U di^initéi mêaie» 
au'qn <^lébç<^t.iE«6uiteç on Us .|ika,)ini^l 
4ifféf^inpi^Rt;der.tf>iîitjeft Içs autrf ftifaJîles ,. 
avec, rtuie teljQtîirberté ». q»«ikialaM^ient 
spijivênl nujcrappprt les Mian?j)aVecale^, 
autre$. ^i^iHÔt.ari' >'avti*ïi de^ le.s lier 
ensemble , de manière que J^§ ■différentes* 
panieis étaot.'réoniesj ;ils /^Bt^&oietit uât 
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corps dç^jécit suivi; cç fut ♦.J?pnr,le;. 
drfe w pa'sjsanr , ce qm ih îiaîlrela Trà-" 
gédie. Iljaiviv^aiojpf <|ti'ifn^r{f pj^s de 
plaisir à ces récits qu on n en prenoit aux 
cbants des hymsbs^.ét Xféà le récit qui 
avoir été épisodique , devint sujet prifi>, 
cipaU Itaéeiproquesnem; / le dizain t <ie9 
h^Biaes y qiû anparavant'oi^tt* été Voh*- 
}et principail, xler?in( épi^odiqcie. Ge^en** 
dant cet dtux. part ios retinrent lecrr j^e^ 
naièT^nom , au moins àsius le dpëctâcle 
mélé^ de chùitt^j Gtiy appek tou)^urs 
épisodes les^récits ^ àiCtuse de U)i¥ ori- 
^ gioe : €t le ciâmt d^ :^^miies retint 'le* 
nom de cfaœor» Cesi ce* qui nous fait" 
trouver de li cottfosiôh et oe l^i^mbarras* 
d^ns ce qwe >es Aiici^f)$ oriiécrit sur le- 
Chjceat 'et fea ' BiÂsodesi. 

Mais le ternie d'Episode n'ayant 
chMgé dd'^DS' qœ d;âns ie$ drames , 
hors de ce geflrè •, il doit êtte^ pris «dan»:, 
son sens brigipaire. Bt; comnne silors il 
'signifiok \xm pieee ^J'ôttacheV» il ^dôijf 
stgilifier encore :ia même^t^îiose à^tii 
r^fipopée. A{n$i , a^jourd^)<]m4^BU):^éont , 
que ceimoi-est rendu* ^ar l'usage même' 
à sa |yfeiiiièr^iSÎgnïfloàtyn'> nouB pren-^ 
droQ» leît€*me d'épisode' pott^r signifia 
une pà^^rtie'éfuiMa'ïde à Inaction pri^cip^lej 
mais qui pourrait s'en détâcher, sin* 

VmpèdM d'arriver à «î êA; ' ' ' '^ ' ' '' 



Les Episodes , dans le Poëme ëpîque v 

ces. Il y a des liens invisibles qui atta- 
chent entr^elle^s mid infiailé le c-tiosés. Il 
ne s'agit que de faire sentir ces liaisons^ 
Enée'YA démc^id«T.<lu s^ecofers à £vàii- 
dre. Il le trouve faisant un sacrifice ; iL 
ëtok natur^ei qu'Evandre lui rao^utâM 
ijpfigine diç ce sacri^ce ;: d*i^ut9,iM: plasl 
que c'est l^ac^ion d'un hétbs, d-HêifCiaile^ 
qui a, purgé le.papfs^'un,$célérit>t q^iem 
trpubloit la t^anquillitié ^ fit-qxxè d'ailm 
^uxs il parle ^, i^n- hérçjS. ■ ; . l 

L'Episode doit être court , à.propor-J 
tion que «a ùaatiere est éloignée du sujet i 
tel est qelyi dont nous venions de parler*» 
l^Zs i:ai5ph> est qu^en pareil cas , ce n'esti 
qu'un <léUs&çmen.t accordé en passant ^ 
pour renouveler l'esprit plutôt que pour: 
le distraire» j . .! i ' 

.. Il doit offrir 4ei objets différens* der 
oeux cjui le précèdent et qui le suivent* 
X^a raison en est sensible : on ne l'emploie 
que pour la variété. Si après une des-*; 
orîptioQ de coruibais y on présentoit un 
Çpispd? où il fût parlé de guerre '^-ee seroit 
seller çoMre W but tnlkne de l'Episode. . 

. Il doit être cependant du toa générak 
die l'ouvrage. VirgUe ne dtécrit point lea- 
amours de Didon comme ceux de GaW 
lps:\ ruM.étoûreiAet l'autre berger*. . 
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Vactvon Epiques sera ituéf Passante ^ ' 

t 

1 L y fi deu5C maDieres d'intéresser ^* 

Viiïi^ ^DÎ tient à la nat^ire dé l'actibn^ 

^tdé y^afejét / 1-autte qur détîërid delà» 

tfat^r^ ^% oItetaclesS èùrmonter : - U' 

piâemierd ^isfot^ émëât , \?es^ le ^touchant ;: 

la seconde pique » notre' curiosité > ê^elst^ 

le singulier'. *"'.'' ^' . 

: :Le touchant renferme ^ilusieurs sortes? 
d'intérêtSr L*int€têt de tiation : un Ro- 
main -sHntéres^e^êt Femrepr^e.d^&i=éé ^ 
parce ^îtfil'est tlotoain; ^'Uimérêt^fe ré^ 
hgioiî : :un Chrétien- «-ifitèrcsi^ ♦à Ten-. 
treprise de Godefroi,. qui veut* d^li-- 
wr letonftbeSrti^d^ JësiaS-Chi-ist. Ûm^ 
téxèx de la navtàre où de l'hutnanitéi: tobt' 
homme ('intéresse aux nàalheuss à^x^ùy 
autre -hommei, . . *. ; 

. Ces tnoissortesrd^iâterêtf doivent, irë» 
réunir datïs l'action' du Poëme époque , 
qui est un ouvrage de goût^ , et e» l»léme^^ 
tems un ouvrage politique , historique^ 
ihéolcigique et moral ; comme ,on le* 
verra ci-après. L'Iliade et POdyssée les- 
léonissoient tous ifois pous le& Grecs^ 



et rSnétdq de même pour les RomainsJ 
Aujourd'hui noiis ne trouvons dan^ ceà\ 
Veém^fi : que ie seul intéarét de i^^^uma*^ 
nité /guÎ£istris 8eu| qui. vive) autant que> 
le genre humain , et le seul par cànsé^* 
q-uent .({aï doive parrsa hatuce assurer 
à,.un Ppiirae l'immortatité. . pv ' > 
V Et c'est, en quoi Homère a fait , ce' 
semble , beancoup mieux que Virgile.- 
il jfc'a poiiit pris> comme lui^ l'établis»-^ 
se$n(fi»t d'ttit' Prince dai^ quelque partie 
du monde. tQu^ no^s importé qû'Ënée 
ait d^barcpié) snr fesifcojBds. du Tibre' ^* 
çt qu-'ii a^t «nle?^é^A ."ReiÔraume à queU- 
qu'un qHÎ y prétendcâ* h Le jpoëte Grec 
ppend son sujet daiissle icœur humain: r 
çVs| une passion, qui s'enflamme , qui 
SQf t par une. .action vive , et qui cause 
les ;plu$^randsnavagew Toute son Iliade 
^^^ie^mt l'histoire dé ^laL eo^re d^q hé-*- 
ros.;id<^ lËême qav^lé^qinitrieme livre idet 
l'Ënéuie renferme -l'hi&toire. de* l5aiiiour 
d'une Princesse. Paar cette raiison / on; 
p^tdirçque lé sujeède l'Iliade pH , par 
^pp9^j^ à l'intwèt > aUtMt au-fdessiis da 
9eIk^i<diè^i:En&de), ^utj l]intiéréidu>qiia«7> 
t^if^dlvi^ lie irÈiiéïdeoElt.aii'dessu^ de 
f^pi. des.. atitr^» livres dq ce! Foëme«r 
y^ime "Vi^n mté^ft-voir h tableau dbT 
l'an^itié. dnns Nisq et Euriale « qiïe les» 
çonjibîits . de .Tjuf mit , oax. d'£oée^. Txuift 



les hoimiies ne sont pa? faiks pbm* com^ 
battre ; mais ils ont tous un casxxr poiir 
ailliez ^ çem haïr , (soiir «entir : <et i)}u9 
(n exoBoe ce càsuo: , plu8 tôi £ait plakù" 
auK hommes* 

.mU es «$t de 'même <de l'Ody^soe» 
Qu'Ulysse soit «Gsêc ouinon ; cette qua-» 
Uré ue reuâ pas ses malheors plus tou- 
cbans pour nous. Mais c'^st un houme , 
et un homme qui iessuie/ tons. les maw 
qae l'hucmnité peut éproùvu- , ée^ia 
part des DieuA:, ^Àk toWte laiMtur# 
conjurée contiB'iÀi ; et que saroloiïte 
tout par la pamoce eVf^x la prudence» 
Homère , qui^ shtm qudcet iatér^ d'im*" 
manité^eviokiaiiie ia.base d'tia Foëme ^ 
kpréseote touioors de la f»(ion k plv9 
a»rfpée|daas.Iesèéraffe-»^da»fsie$' dîs-^ 
c»n£Dà , daais.lesisiaiatyaaas^pttf tîc&liçûrési 
Serquôi onjMâdtiaiitè ^dn^pa^saiHr ^^cetf^ 
néflexiohe&iéi ifasi Foëm^S: {diiotti|ère ie't 
de'¥ir^U ^^ quoique dfir:Ypm>ifit^i^ ^ 
iisjnVn aient t^m'on p^iir .rgu« ^ «K>0S'foht 
tiuxt de {daisib ; qaeiie împvessioii <n>e 
ééi^^eut^ils: pas>i£aire-«t iderpei^e» 
quii ly. y ojrosetiil leur fyropre^ bi^toire ^ 
bbiv^iiK^rB ,teur religioiti Styleitt^w- 
versant la pft)positièD ^ :c6naj>ien i)€^9 
FoëBQBS^^iiqtti^s sôiït-ilsfin&érîeia^s à oeax 
des Anci^ns^ pui^tti^ t^ums^nt à la lois 
£iiitirêt^e4iati0ft » iUniécIt dé rel^giaB , 



ft . celui d'humanité ; ïk laissent nocr» 
Qoeur sans éfDûtton , au da snozns , dans 
«o état plias tranquille que ceux de V^n* 
ûguifé, 

• i^intéf et de l'humanké -se paitage ert 
plusieurs . hcapaches , dont chacune est 
l'ob j;et principal et particulier de quel'* 
^^ igenre de poésie* 
. L'Épopée intéresse tons les hommes , 
en leur proposant des ^Dbjets héroïqued^ 
et merveilleux :- c'est de quoi élt^vet 
l'4Lme par la considération àes modèles; 
Elle âittâre ]#s bommes par la curiosité i 
et les soutient par }^'€tamiratèoH. 

La Tragédie intéresse par l'iatrocitl 
lies éyéneoiens y le caractère de ceux qui 
ea sont la victime : elle h&ês appell<^ 
piar . le sentiment xle cmnpmsiùn , et nousst 
Retient ipax celui de /«rrfvr, ■ 
-- iLa Comédie «lous pls^lt |>ar la - singitf^ 
larité et la bizarrerie des^entrepti$és oU 
des moeurs. Elle nous réjouit en nous 
faisant rire ; au lieu que l'Epopée le fait 
en nous étonnant , et la Tragédie ea 
nous faisant 



Le Poésie pastorale nous charme par 
sa douceur et sa simplicité , et par l'idée 
de repos qui l'accompagné» 

Mais comme TEpopée est la mère e( 
la source de tous ces genres , elle doit 
en xenfeimer tous les intérêts. Quand 



elle a étonné le lecteur par la côIere dte 
Junon quifak déchaîner les vents ; par 
la puissance deNeptune , qui cglme les( 
eaux; elle Pattendrit, le trouble, par 
ks horreurs d'une ville saccagée , par 
raniour d/Une Princesse qok meurt dé- 
sespérée, QuelqueJFoîs même , mais ra-> 
rement elle peint un Thersite , ou uiy 
pilote jeté par dépit dans la mer , et aui 
revenant sur les tlots , vomit Tonde salee«r 
ÈnÂUj quand le.Poëte en trouve l'occa-^ 
sion , il décrit tui. paysage ; il peint le 
^epos de la vie champêtre , les festins^ 
rustiques du boaEvanck^s étales rayon» 
du soleil naissant , qui l'éveillent avec 
le ramage des oiseaux. Pour être Poëte* 
tragique «a comique , ou berger ^ il ne 
faut avoir qu'une partie ; mais pour être 
Poëte épique , il faut les avoir toutes , 
et dans un degré énùnent. C«st.ie' pein-^ 
Ire de tout l'Uaivers. 
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Nœuds et 'dénaucmens Je' Vdctioh ^ptquf^ 

L.., . . , i 

A seconde msmiere d'iritérjesser 'est 
celle qui vient des ' obstacles ; lorsque 
le héros trouve une forte opposition à 
£es dl^seins. La première manière est 
plus vive, plus .piquante. ' •• î 

Tout lecteur > s'il a de Tam^ , prend 
parti dans l'entreprise : il s''attache au 
héros : il tend à la même fin que lui : 
il s'irrite comme lui contre les obstacles & 
il cherche en lui-même des moyens pour 
les forcer , ou les éviter ; et quand ii 
n'en trouve pas , et qu^il est obligé de 
remettre tout entre les mains do hér^sj 
alors il l'aide secrètement de ses vœux ; 
il attend l'issue av£c impatience , jusqu'à 
ce que le héros triomphe , ou suc- 
combe , et alors il trioTnphe , ou soc- 
combe avec lui. Telle est l'idée qu'on 
peut donner de l'intérêt que produit le 
danger , l'obstacle pr'ésenté. N'y eûf*- 
il que la curiosité , l'esprit veut voir 
la fin d'une entreprise i douteuse. Un 
hpm.me , un gr^uid homme ,. qui a en 
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ce jqpii est là même chose , changement 
de fortune , dans Pacteur qui fait l'en-^ 
treprise:, soît qu'il force l'obstacle*, ou 
qu'il y succombe. Esther forc-e l'obsta- 
cle ; Joaid , dans Athalie , le force aussi: 
ils'passefit dans -v^ état plus ^eî^reaxJ» 
Phèdre et Hippolyte^y succortibent j 'il y 
^ aussi rév^olutioA ; ils pâss^ilt ^ans un 
èîati plus irialheur^un^ îQuelquéfcds la 
révolution est double ; comme dans 
Athalie : la Rekie tombe , et le jeune 
Prince règne. Quelquefois même il y a 
aiùtre cela r^ojinai«s&nce , comme dans 
Héraclitts 5 parce que l'ignorance dissi- 
|)éë , ; VétSLt des persofinèsHîhange. 

Nulle.entTe|)riise'jpDSsible tf^ëst difficile 
■qu'eu, égard - aux ' "moyens de* celui qui 
ejureprend. Ainsi un nœud proprement 
^'est ^que dans la foiblesse des moyens 
comparés^ avec= i'eçirepri^; Jamais le 
.dénouement rfest si agréable que quand , 

Î>àr l'effort de quelque Vertuï , soir de 
'esprit^ soit diicœur , ia feibiesde même 
jest rendue victorieuse : c^est un ealàt qui 
-tient du mervedUeux. 

Le nœud /peut être dans raction 
sx^êuve , quand l'entreprise est de soi diffi- 
cile ^ connue 4a 'descente aux Ënlers : 
iou dans qnebiçe olistacle du dehors , 
comme l'opposition de Tu mus à Péta- 
Jbli^isement d^£uée en. Italie» Plus il- est 

serré , 
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s«rré , c'est- à-dirje , difficile à dénoter , 
plus il est parfait. ^> 

•Il est mieux que le denbUément-soit 
dans l'action même -, Gomiile la victoire 
d?Horace éur les trois Coriaces ; et noa 
tiré du dehors , cùmmt renfiprisorine- 
menr de Tartuffe par un ordre du Roi, 
2.* Il doit, être naturel 5 c'est-à-dire, 
paroîtr^ sans art , sans apprêt , et 
comme né de l'action. 3,^ Il doit îJê 
faire, par quelque événement imprévu, 
et non par un simple changement de 
volonté. Si Achille . fût revenu au com^ 
bat à U prière d'Agamemnon ; il hV 
anroit pas eu une raison suffisante , 
«u égard à son caractère. Il «e falloir 
pas moins que la mort de son ami 
Pàtrocle.^ Et alors le dénouement , 
qui est la réconciliation d'Achille avec 
Agamemnon , loin d'être tiré , forcé ^ 
se fait de luirmême 9 par la grandeur 
de l'intérêt qu'Achille a à cette ré- 
conciliation. 

A proprement parler , ce sont les ' 
noeuds et le^ dénouemens qui font les 
vrais caractères de chaque genre dé 
Poésie. Les nœuds contiennent les ef- ' 
forts de la cause agissante : Je dénoue- 
ment contient l'effet produit ou rûanqué 
par cette cause. 
• S'il s'agit de faire naître Tadmira- 
Tome U. H 
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tion , d'étonner l'aoïe , de l'élever , 
il faut que les obstajclea présentés au 
héros soie^it d^une ' di(ficuUé extraor- 
dinaire à surmonter ; qu'ils demisndefit 
une force plus que nattiureille ; et que. 
cependant le. hérQ5> en triomphe. Ainsi 
le dénoueaient de r.Epopée sera essen^ 
tiellemeht . le succès et la joie; Cest 
une grander- vertu qu'on donee à adr 
mirer : si: eUe^ échouait ^ elle s^oit 
plus dig»^ :de lûtié qu^r d'adtmration. 
Aussi Achille dams llîiade trioi»p^e-- 
t-il d'A^memaon et d'Hector* Ulisse* 
dans rOdyssée trion^he de ses mali- 
heurs et de seS' ennemis : Ëoiée est 
vainqueur de. Turnus : enfin Satan 
dans '1er Paradis perdude Milton^ trîom^ 
phe du pcenû^r homiae, Car c'est lui 
qui est le hérosc assurétnent. S'il ne 
Tetoit pas , et: que ce fût Adasir^. le 
dénouement: serait tragiqiaie.>:,et nallé^ 
niem épiq^ie ;. et s'il étok tragique , 
toutes les machines surnaturelles qui 
^ont eœjAÎoyées daos^ ce Poëme seroi^nt 
des roues inutiW: puisquie le merveil- 
leux n'anul rapport à «la pitié, et qo^il. 
n'jest ppifit fait pow l'exciler. C'est 
donC; le: Diahje qu'on nous donne à 
admirer' dans lé Paradis perdu* L'ob>et 
est singulier ; mais il faut, en- îuger 
cojsune d^^ne: idée de- peintre , c'esi-à- 
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dife, par* rekéèlStioW plutôt qUfe'pàr le 
fond même da sujet. D^avllenrs , s'il ne 
cftQ6e po^int Tadmii^tiotl' , il cause du 
nfoiii^s VétiMnéMérït. 

-S'il rfâgk de i^ïté Mtï^é la cbmpàs*' 
sicjiaoU la tertrétir •; il est évident qw 
lë^ déttètfetaerît'- dttit êti^é . rtalheUreux. 
Ofi doiirW«i tel' Ak)th ipfon voudra à' 
uUfe' tragédie <Jtai se tet»iiiirie par là* joie. 
]Kle siË^a hétoïqiïe^ ' pleine de s^itfuàtiotis 
tditehantes ; mjiis' où xCf pleute^pûs-les^ 
xUftlhéuFs de déiM 4u*6nf zitùbii i ce' 
nVst plu^ une tragédie proprement dite : 
cVst lrtl^gfetfrtî' Vôisto dé là' tt^édié : 
c%it5'si on'te veut , ù^ sujét^- épique 
im»' ^n* ^ti^ë^ >' o\l àti sujet *bourgi^6i£r 
déguisé eH tra^fiie. 

Je dis les malheurs de ceujt qu'on 
almbît. La , puhrtidtl dè^ Toppresseut 
n'opeté poirit'le ti4!giqué^ MSthridate' 
tué ne' m«l civtse point de'^itié ; nori 
plujyqii'Aitllalieî ni Amfàti ,'ittFyTrhus. • 
De n<ôtné'le9'sit\iatiônideMS6riiîfae^', de 
Jèfed, d*EstKer, d'Andi'oittkque ne me ' 
cal!}Sent point de tèttèur. Ces situations 
sont tlpèB - touchantes ; elles setrént le 
ceeur*, trôiiblenje T^me jdsqtfà' un cer^^ 
tàin point ; niais elle^'iie vont pas^ jus^: 
qb'àU' but. Sj nbiai;les preAons pour dit* 
tPà^iqiie , c'est parte qu'on Ta dbtiné^ 
pour tel , que noms somtnes^ aéeoutu*^ 
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laés à nqus-en tenir' ^^i^ilelque-r ressema '> 
blance ; et qu'enfin , quand il s'agit de 
plaisir >.po us, Dp çi^oyons pas touJQU^s 
nécessaire de calculer scrupu^use^^i^t 
cç. gju'oj^ ppur/ oit f)ous .donner. Où fâopt 
dQï\c les ^éoqo^menfi .vraiment .tfagÎT^ 
q'ues ? Pj[iedrf et Hippolite » }e$ Fr)e,ies,. 
ejanemis.,)^' BlfH<HPtiûcu£ , (Êdip# j^ Pqi* 
li^acte , l^es Hôraces. Le. hérios pouir 

3ui Iç, spectateur .s'intéressa /-tombe 
ans un , malheur atrojce , effrayant ; . . 
on en est pénétré ; «ui ^joffr^^uiç^^u qu^ 

Aristi^te^ Sf plaigp0it d^ la.içQlldSfe^^ 
spect^|:çuf s Âth^piens^ , >qui Cf^^ignq^i^nt 
la douleur, tragique! ^our If ur épargnai:, 
des larmes > les Poètes prirent le parti • 
d^ tirer du d^n'ger le hé^i^s aimé. -Nous 
n^ .somme? pas;,mpips; tywidea sur ^et •. 
article., que les Atnéf)iej|is.iNops avons t 
s\ peur djs U dpuleûr ^ q^&inpos en crai- ; 
gnphs ,^âin©ç l'ombre et. rijuagp y x quapcl • 
elle a }|p peu.,dç,,c;orp^rsÇttSt ce qui 
a^uoUit , abâtardit It^ tragique parmi 
npus. On Setit VefJfet deçétte.altiratiQn, 
q.uand on çonjpare Vi^npressiQU que faijt 
Polieuçje avec c^lle d'Atbaliei. ^ÉL1«^ . 
sont toupliAJi^s.tQUt^^ .aeu3(. Ivlais'dans 
l'une Taip^ ejt plongé^ j^, noyée dans une 
tristesse ^élî^çiewse ; .idjjps l'autre , api;ès , 
quelqi^es inqiiîet\^âç^ ^ quelques mb7 ' 



une joie qui s'évapdre*, et se peird dans 
l'instant.' ' ^ ' . - ' 

•'La Coïîfïéclie lï'àî^poînt 'dVfforfs de 
"Vertu à 'faite > taâi^ Séulementr des efforts 
-d*èspt4t , pour ,tFdtivèi' qtielqijé tour 
•ddroit quifasce sortir la sottise du héros 
qfui réjotiit là sccnë. Si ^ce-héràs *çét 
ffialheureûlc '; ce ne Jok être qu*uft 
4nalheuT^ burlesque f comme celai de 
l'Avare , à qui on escamote sa précieuse 
cassetfè , afih de le 'forcer de céder sa 
niaîtrésse à uii '^ûirtÀ qui la xnéritb 
^ieux que lui. Si le rti'alheur étoit gravé, 
i! y aùi'oitde quoi s'attrister : ce qui est 
contre le but dé la Comédie ; il faut 
donc que son dénouement soit le succès 
des Acteurs raisonnables , et la honée 
ik)miqùe des Acteurs ridicules. 
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V Action EpUffie sera merveilleuse • 

. » . •••■'. . . 

ii\ O r S aron^ dit qae FEpopée étoit 
•tèiTécit -d^uhe cltose nierveitleus'e. C'est 
Ja. différence: propre de l'action épique ; 
àea juger parHbroere , par Virgile \ 
et par quelques -uns ides Modernes, à 
qpiiî lé çtiûisi . de' lêor sujet a dcnuié 
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occasion ^e suivi;^ ;en. pleii;! Iffdiée *^ 
Anciefis jd^ps cett9,par^Ù^.>N;<p^s ne parl- 
ions ici que des Epopées formées ^ur.qp 

M .jout ,pser , ]'Airip«e-(ei) ^ *P CTWH 
•iple. ; ,|p3.is 4jpif^AaWB Mejtf se , f^irff . ^fis 
jjj^éfiB -jJM&teç.fit géqé«fes ;> ilie -dok ^^fc- 

rÇe n'est jppir^ Ç?rjj^ fopdtdescwi ï^^>ëffîp 
cflu'ArJiQSte'plaU » c'est p^r^ U tçiucb^ 

, r Tout h^ç^gie^.quil .fer^a la. g^ifi<J» 

ipefice r^c^ipn* i^. V&i.^Wp .,.^ sentir» 
^isibài^nt la. gr:^de 'différencie :qia 'il doit 
^y avftir entre r:action|,épiq!ueJet Y^y 
iiqp, .tr?gi^ue. Ù voit ^s iPie)»x gJftL 
«^^\$sent partout. Juuor tr^uçrse l^ 
airs , le Mf«itre ^d^ ^^fflfs .soulevé »to^ 
tempête affreuse contre un mortel. En 
^lySvant le î^oëme*->utqti*«ti tout f^l 
voit toi^goiJTS les tf très vsiii-n^^tijqel^mêlé^ 
dans cette cause, N^y paroissent-ils que 
par hasard ? N^ on^-^ik ^«fu'ûn iôle 
vague et indéterminé ? N'y sont • i)« 
que poi«r y i^ti^Cjiinrvatmjéclati? £Dfm 
ri'y :ar.t-il :poiiît Oe jKgles-datis :lavrai«- 
;on» dan^ lel^PH'^m 9 quijdétetndibeBt 
f:e qu'ils doivept yoperjer ? Il n'^stipas 
naturel de le croir&.-r ^ 3 - . i< 
£t çepend^ onJejûxoicait^ kipoig 



-ce xp^vn ont dit tous ^eeSL ^oi cet trMé 

rallégorique daiif lIBpopée ; élMâx» 

.que Hdce ë'im \itM fuhk en %cut 

genre : ceox^ci jie r^sn^dent Ir mun^ 

>VBilleini :qrue coiMiie «ne qo^ïàt joc^ 

soire ; une nxBfie Tfzrme àe b F«é!Mf 

^aïaime ^ ^qtii ne tic^it fmntk Izwtimp^ 

»éme diiigenie ; de êotte goe^ ^ 4» <M 

'jette qoelga'appafvnce àsuA nm Ifiitmi 

ide récit, i!tsiyaLttonéitK^Ài0€^y/^ 

-le préjugé '9 piiii6t que poor MMfrt i(9 

jregW de \ztu 

Voyons les che^f 4e prif ^ ^ «^ 
ichoiis >une htame ÙÂ$ â qi«i mmê #• 
•tenir. 

Tottf 1^ hùmmm aiomt k «^rr^^i V 
leux. Ce go&t ^ qm se lu/nu^ u ^^^^ 
-ment dans Venùaice ^ 9e iak 4^ir ^;7P^^ 
fer d'o^)etdaof lei ifei ^^m ^^^i^M, 
CteMpar cette nwM qi3# <0W<^i!i«r^ 
raoomeitt 9 ^ik ne pemwoi j km m^ 4% 
tnerveiHeuv, dkdi^Miwtiwàm^^v»^ 
iier'diiffingtiUA'^ afio ArlbtMr^JUfeaiuC 
ftkS'Oeux «qui lei éc9iftMt« 
' 9>s iptevn\en hommm q ;s ^ t i i ry t*' 
rem de compMr Am$ t^ kt ^ ^l^^i^^it: 

Jar préférence le» aak/fi^ 4^^-^ f«^«4# 
omfiie« pdur en iH^ U ^./i. i^v 4^^ 
tant tanB 4e$cmitif éU^ th^^xm ^ ^'-^ 
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occasion ie 9uivi;e ;eii. plei^ \*jfiièe «i}^ 
Anciepsjdççs pettç,parM€5.;Niws n? parr- 
Ions ici que des Epopées formées ^urcip 

, modèle.' X# iscef^§;4es ?^6J^ »a droit 

j^^eeB jjM&teç.et géqé»Jjes;> fle.dok ^'ftfc- 
tU»cber.q|u'à,ce.qu;^.y,|^ (Je pitt* :WJ^f*«« 
rCfi n*est j)9iint Çjir Jj^ fopd:de$<Hi Poïëm^ 
«qu'ArJiQSte'plaU » cVst p^r, l{i t,QUch^ 
^p p^in.tirç# . ^ - • , . ' 

i p TPVit hç^ïpe.gui ^fer^ la. aj^piad» 
ijjf^p^op sjuf 1)9, .flWinitîre doot iCi>mr 

xjçi^pce l'^c^ipn* i^. l'Bn^^ ., .sentôi"» 
iîiaisiSiai^ent; la.gr^nàe^diff^r^nce:q»:il doit 
^yjàvçiir cijtre r.action[,épi^e<et Tac^ 
,4iqa .tr?gi<jue» Ù voit Je^ iPie^x qm 
«A^i^^eri^ partout. JuttoB tc^^rse l^ 
airs , le iS^ît-Ûre fd^ cvj^çïts , SQuljBve xm^ 
tempête affreuse contre un mortel. En 
ïûîyant ^ le^oëme ->u5qtiVu tout y-ll 
voit toijtjoijrs les Titres ]surn?^ti:^^mêlé$ 
dans cette'cause, Ivy paroissent-ils que 
pajr hasard ? Wy ori<--il« j^u'ûn wle 
vague et indéterminé ? N'y sont - iU 
que pourr y )^t4»rrun.yaftmjédati} 'Eirnti 
fiY ^ï->-il ipoirt « j«gles';dati8 :Ia^ra!â«- 
fon, .dan^ le lipn^itf: y qui^détsÈmibefit 
pe qu'ils doiyejit yapàrièx ? U n'i^st^paa 
naturel de le croire:-;-. > . t» 

Stpependwt onJejdxcâcflttt^ àvB« 
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H:e .-(fii^en jont dit tous xeax qui onl tTai(;é 

-««tte macieie^ Les mis ^ne voietm que 

rallégariqwe dans TEpopée ; d?autres 

.que l!idée d'un héros iparfait ;en tout 

genre : ceuac-ci lie regardeîit le^mer- 

^«yeilleux :qu6 oocnine une quali^ actes- 

Bùire i une simple parure xie ki Poésie 

«ipaïdime > ^qoi ne tient point à damtore 

4néme durante ; de sorte C]Ue , si on en 

'jette ><^uelc|ù''appanenoe dans «un Poëme 

ide récit , c^est par^crondescendance pour 

4e préj\3iKé', plutôt que pour suivre leis 

-règles dfe Tart» 

Voyons les choses ide jptès , et sa- 
ichons >une 'bonne fois à quoi jïous en 
•tenir. 

Tous \os hommes dîinetit le ^rveil^ 
leux. Ce goût , qui se montre si vive- 
tnent dans l'enfance , ^ne fait que chan- 
ger d>6ib)et«dans les figes plus avancés. 
C^ffar oette raisism que tous ceuic qui 
raoomètu , s^il$ ne pe>uTent jdon ner ^dù 
tnei vèiUeuic , titrent au^m^inis de don* 
«Hrr tdu eingiili^r , iafîn de flatter d'autat>( 
|>ks'0«ux «qui les écoulent* 
' (Les ^premiers hommes qui en^eprî^ 
teot de Gomposeor des récits 9 ôheisîrent 

Ear préférence Seft ïi<;t4ohîs -des ^dffiàé 
emmes pour èti ^re le »u}et. i^es ifaî^ 
«a^t to^s ^sôék4ât-e>des>X>ieuit , ^e\&ri 
l'4ttage des tetaps ké^^eïqu^.^ '^ -leu^ i^ 

H 4 



'Ï76 n U P O B M È 

aisé de suppojser que , dans les casxli^ 
ficiles , ils avoient été aidés merveil- 
leusement par les conseils , ou par la 
force même de ces êtres surnaturels 
auxquels iU dévoient le jour. 
. Le mélange, de l'action des Dieux 
iavec U$ actions des hommes » pourvu 
quW en .jasât conformément ^aux. idées 
de. ceux h qui on racontoit , avoit deux 
avantages : le premier , de donner de 
l'éclat aux héros , et de rendre le récit 
plus intéressant : le second., de confir- 
mer de plus en plus les audileurs dans 
ridép od ils étoient , qu'il y avoit des 
dieux a^ùtour d'eux pour., les aider , ou 
hs, punir , selon qu'ils le mériteroient. 
Telle est l'origine du merveilleux dans. 
TEpopée. 

Les grands génies qui vinrent en- 
suite , et qui formèrent le plan d'un 
Poëme épigjue. , firent, des réflexions 
sur Ja maiiiere d'employer le minist<*re 
des dieux, Cpmme, à (consulter la prer 
ïiii^re idée qn^on a de la divinité , les 
fdieux sont les souverains arbitres des 
Ivomn^s , qu'ils sont . leurs moteurs \ 
leurs maîtres ; ils virent tout d'un coup 
Çue si , dans une mèx&e action-, oa 
oSoit ipiêler les dieux let les hommes > 
de dieux deVoiçnt faire les foiîctions 
Jeç camuses premières. » et jes, hocMnes 
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<*eltes''de causes secondes : que les 
''dieUH'deirbi'elit ^donner -les forces , et 
4es JiQmmes-s*eii Servir pour exécuter; 
•de mftmére que le plan de l'action se 
.'dresiâfe dans le cons^^il même des dieux y 
^et que^ie« mouvemens des hommes sur 
.la terre n'en fussent que l'exécution. 
•Par ce moyen un Poëte éto^it eii' état 

de peindre dans un même ouvrage le 

cieJ ^ la terre ] les enfers > les dieux y 
; les > hommes , la religion , la nature , 
:1a Société, en nn mot , tout ce qu'il 
•>yt a àé choses et de rapports dans 
:i?Univers; y'\^ 
: Rien n'est si aisé que de montrer 

que ceci n'est point un de ces système» 

imaginaires y une de ces idées bâties eu 
îl*âir ; sans aucun appui solide. Nous» 
•avons la pratiqtie d'Homère dans s^s 
-^e^xx Poëmes , «t celle de Virgile dans 

son Enéide , qui en démontrent la so- 
'lidifé. Il suffira d*examiner avec quel- 
-qu'atfentioh la fâWe ou l'ordonnance 

du premier livre de l'Enéïde. Le Poëte* 
-entrant dans la carrière comme un; 

athlète qui a encore toute». ses forces^, 
♦y déploie toutes les ressources de son 

art et de son génie. Voyons donc ce qu'il 

a fait» 

Le bon sens vouloir que d'abord le* 

sujet fût proposé , pour fixer par-là ï& 
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t>ut i\x Foëte, e^ dofw^ ^n point d^ 
vue ^u leeleur. /< abofi^i Je h/r^s qui 

efforts ^umt DwinUié jfui ^> pjyw&M* 
Cme pro^îtîçn ^ 4éià le ia^yeiÛ<^UK 
de TË^opee lel que 00405 veogts .4^ \s£ 
prifieQter : lOii ^y yoît ufi homme et,U94ieu. 
L? proposiûop £aÂte ^ >« Poëte .$*a- 
ilreASie 9=ux M>u$e« , po&r .«a^y^ûr ;d'eUes 
te^ cau^^ ; MAsa > mihi em^s me/rwia. 

lerr^e ^ ^ le^s hpmœes mêo^s . tn ««fyoient 
il;é Je^ instrueieos , ce n'é|Qi(>d^ poîttt 
sur les effets , que Virgile avo^ jbesoin 
ide mémoires : c^étok sur fes c^use^ « et 
les causes célestes » .^o^l Revoit Àjne 
instruit» -. 

La Muse parle ». et e^p^cpie au foëto 
les causes du reiseiotiis^m 4e la diyioiifé» 
X^es causes exposées f te réck jm V'SfÀ^ 
pje, comiaej3ce. 

Les Trpyens partent de Sicile ; iU 
^nten pleine o^ei : voilà Vok'iH evr le*-^ 
If uel doit tom^r le <:aui:rpuiL de Jwioo» 
Aussiiôt cette àéees^ pi:épaf<e june H wri- 
ÏÀe leffipéle. £ok ir «a jpriere :d4cWtl» 
les veiUs : la fiotte d'Rnae «st di^pej^isée. 
C'en étoit faîi: de ce birm «. «i Dfcpiune^ 
nnécontent de voir son. empire txtmhtà- 
s^ns ordre ^ alsfii iiiasSf^ iei^ wma et 
jéubU la 2:ep(^ 



7oJii im premier tàbbatu ttaimenit 
jépiqûe. On y voit Junon ^ut poursuit 
versée y et ce prinoe wfortané^iii ^^tnît 
soçtts la persécqfiicH) : âéuK p2ertia& , Yune 
pour ies dietix > l'autre ^ar l^s hom«- 
tneté Qtt'iQ^n réumksse ces^ deux parties , 
xomme eUes le -sotit dans les (ableau^ 
•mystîqttas y on ^ «:is qu'on appelle uli 
îwijet épicfue : c*t*«J-à'dipe , Juiie imag& 
jqui xeppéseiitê les <:zme^ il^tutelles et 
ie$ 'sonuuuvelk^. , -et le& eCftfts pi^odiiilts 

: SeCùùà tableau. Tandifi ^e les 
cTroyêns fatigués par la tempêté , ^t âer 
vepoiaQt'^sar le rivage ^ ^reëeAtéiil: otï 
iqpdctacèe etitiépemeiit harnais ^ et gui 

est uiïe suite naturelle de ce qui a prév- 
*cédé ; te F(>ëte offre un atiire raUeau , 
Mfm ^iBt ttniét^tÊ^M 'SUl:ina(:uyel , et oU 
mn '«e: voit'.t}ue tè ilAetveUleu3e 9eul. 

Jupiter fixe ses regards ^sutEnée : Vémfe 

EtieiL w dièia ^n lavéw de sor fils. 
îvctiTè éW etoVojr^ pote préparer Ik 
fleine de Carthage i bien recevoir le 
IPrinie malïieareux , *et V^us elle-mêml? 
^descetié peur ittstriiir e . «oh Sis ^^ et 1^^ 
^ider .€ii6t la Reine.' 
- : C'est , on le Voit ^ là *ériïé-m4rcMriè 
^ï dpelre. Enée est conduit par VëiiW» 
©idôn «st^i-eposée psïr'Meretrt. AfrrtS. 
^ dieux dÎ9p9^ftt^ '€i(^)^S'ded hbni^ 

U G 
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mes f et règlent leurs démarches. Szns^ 

Topération de ces agens surnaturels , la 

^chose qui se passe ne serok qu*une 

^aventure ordinaire ^ qu'une matière 

.digne d^ l'histoire et ho;i de r£popée« • 

^ . Eûée tien reçu à, Carthage envoie 

:aussiî!6t le fidelle Achate vexs^ Ascagne 

son fils , pftur le fàyre venir et le pré^ 

senter à la. Reine. Là , le Poëte place 

le ressort qui produit l'amour de Didon 

pour Enée. Il falloit .que ce fût un .dieu 

qui fît n^itre cet ampux:^^ i^anaquoi ce 

, n'eût été qii^une pasçion de :Roman^ Cu- 

pidon pren^ ^pnc.la ftgure d'Ascagnè.,. 

et arrivant aiçsi déguisé. , iksquiBe son 

poison dans le cœur de la Reijie. Cest 

le troisième tableau.. . • 

. Voilà le feu allumé parime cause sui>- 

naturelle : cVji;est assez ;' tout ce .çui 

résultera de cette première inipMilsioB 

sera , vraiment épique... . ; . ' . 

C^r, quoique les dieux soiejQt ^upr 

posés faire tout dans l'action de l'Epo- 

.pée ; cependant les Pointes ne les font 

.point entrer dans tpus le§ détails- ; et il 

y en a deux.raisqns : La première , que 

les Poètes seroiçnt en^barrassés de ceç 

.acteurs surnaturels , qui souvent éclip- 

9eroie,nt,le^ autres iaçteurs ; surcharge* 

içoientla .§cene , et ne pourroient/y êtrfe- 

'wWQés iSinlAç fpis Avec assjwv de, vjrais-- 
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semblahce et de variété. La seconde 

raison , qui couvre à merveille le 

•foible du So'é^ , c'est qu'il y a plus de 

jdisoîié à wj^barger les dieux que.de 

la première impulsion , laquelle porf- 

'tant avec certitude la oause:seconde au 

but qui Lui est marqué ,.monjtrelâ 

jpuissance/su]!>jfême' de Têtre qui agit. 

Les hommes ' foibles et bornés, qui ne 

prennent leur résolution qu'avec in- 

. quiétude y qui ont. toujours à .se défier 

des moyens qu'ils ettiploient^ spnt obli*- 

;£és: de redoubler leurs soins quand la 

chose se £»it* Maid un Dieu^ qu9nd;ii 

.^'est .. une' fbi$ acquitté de. 'Sa^ fonction 

.de cause première ^ a vu d'avance 

.l'effet produit* Il se repose smf lesxaùse^ 

«ub^lte^nes , jet. leur laisse ii parcoi^rir 

Us. petits. détails nécessaires à Teixécu^ 

,tion«, DidoQ est frappée par. le tr^it de 

Çupidon : le diei^ <iisp^ro(t : U. prinp** 

cesse est abandonnée à elle * iQéiQe! j tt 

aux circonstances oii elle se trouva : 

toutes les facultés de son ame ne maor 

queront pas de se remuer pour percer 

les obstacles , et arriver au destm qui: 

l'attend. Junon -a hst promesse d'Eole :. 

c'est assez : Soie commande aux vents >. 

et la reine des dieux sera servie. 

Par cet arrangement les dieux sont lesi 
grands acteurs de l'Epopée y et ne pa^ 
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txMSsem 0fùe de loio à kûn : les iibinine§ 
ten sont les (acHeurB sut^ltterties , et >en 
loccopent pres^ve toujours lÀiScene : 4xIjbl 
«st j«$te ; puisque le^f^çMck «k £aît 
four ieB homnaes. 

Virgile a siâvi os plan autaYit ^tf'fi 
l*a pu :*et «'ii 7 ti «Hanqiué 4e c^tns eh 
«sems » ii p2uK>tt que oe nVi ^ré que par 
crainte ^u âe^se répéter Ini-mdme , ou 
•4e n'être pas assee intéressant. Honeite 
a été pius hettreut.' 31 4^4 suivi e«âts- 
^teœnt ^ sur-^out 4Mis (son iliade y ^^i 
»t le traité ^le tdas étembi que noils 
kycfn^^ ia iMoloigie païenne. 
> £tiftn œtte «lanter^ «iBt ta plustaisan» 
«wble qu'à y laû '^mj^o^er 4e meiv 
^neilleux. On n'en voit mène >de' Faisoa» 
vablé Vine ce^e^îa.^ Câr^ aprk tb«t , é^ 
-^^M tatit agir tes ^iet^t y Hp sôat eu 
a^eiis 'Supérieurs y im ag4»is iii6éri«ui«y 
-eut taitoes premieare^ y tm Gkuse<s secoB^ 
iie$ : ii ify- a point ée â^lieu* Or àe ces- 
deuit espèces <le râles il ne pecitf y en. 
«voir ^u'wie ^i kut cwwieatie» 
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AltAiSiiSt'^U es9e3âiè3U^4«e îe Pioilme 
i^ifVqiMr «lit x&erveilk^isc ^ ^tx^ sorte i^ 

-de récit \ . Sii iee](a>'£St. y la .lorine. arale 
4}tt.t'éckxe«BStiibU€LsaiDia4B«£> La c^tfs'jsîKar 

^ap|£i5 lies ti^toàres;^ $ou& ks fi2)âts^rib* 
MatiifQe0 mis aa nkit > seront aistsnt 
^ £!0ë2ws épiqiiâfi« Locziii ^ni 4^iais]qua» 
fkXïite». ^ lie iD^kerotit {dbs, le ' sepnDcfaie 
.qu'ans ibur £ait li^'éÊirGihlsu^méiiseûia^ «exs» 
£ âe|S'a8it4[>eijn^kiid«;Ai«^^ idée iiiïots* 

4^tstte denâe^e espèce ^^ iiÊaotMGDnyeaîr 
jMxl moms quTËlles socit /i^-usir . antr&rÀ. 
-fiefie vfU0 oeUes ^^Hbmere 'et. de Virgile » 
irt qu^l >leiB: faiu aneisiitabeiflé&nitJaQiet 
-«oiautre nanu • . ^^'-: 

Ëtti^ce li'Hfliié dVec^bn 7 j3ai»'.Gctte 
<4BaItté £^ OMBfmune à tou^e action de 
Foëme ,1 c'est une Im à laqu^le tooslb» 
iuts drigoât^fe )50flt soumis , pour les 
<aisoii^ii|oe • aous vam^ liûes iilkurs». 



C'est peut - être la grandeur même et 
l'étendue de l^a€tifAi.1i^ié*^'unhorâ)jab 
Soit grand ou petit , il n'en est ni plus 
ni moins un nanîAiei ^ . ... i-i J 

Est - ce parce qu'elle est héroïque ? 
Toute TÀgédfe IVét^ ite • râs^^ ^ cjtfe 
l'Epopée. •? ^7 

< Que réste«^t-*îl d'oife pôiifcftirattërlser 
T'ese^ence de re Poënae? X'interT^nrioA 
'de 'la divinité : Per ambagis DtofÙTn-^ 
jquê minisurJa'r ftibtdûsumqïà s)tnumia^ 
*riim tortnentuin r prœcijyi^Mdui rsi liber 
-spiritus. C'est-à-i-dîret.^ qiu'on <iérelop-^ 
'pera dans ce genre ndeJ ^o^sie ' tous les 
•reôatts.seerets de ia puissance divine 
agissant sur le&hjomines'5 tôoc les noeuds 
'inviisiMes > toutes*' les joiites: obscures ,, 
lies cificuit^ y piap: tikartiv^nt les<diestin», 
Mmbagest On*, fera :naoiiùVoir les tdiviviitéa* 
.On W intéress^aidaxis raqtiôn qui sie 
ifaii' par les hommes: âiel})e& agiront ieti 
tfiux ', avec éuk , : par eux . > pour etoc y 
0De0rum minisUria. Éri&n le <:génie da 
.Poëte affranchi de là vérité , Ubtr spi^ 
Mtus y se précipitera ; s'élancet^^ dans 
l'espace immense de la ûction ^ y prenK- 
fdra}se8 maichines , ses> forces mouvantes ^ 
^ormentum.fiibulosum / pour opérer l*e{u 
-fet ou'il se prépose.. j j ' > - i^ 

. . Pétrone ne s'en tient pas au précepte 
ticé . d'après . Uexemjple d'Homçre . et de.*. 
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Virgile :.il donne lui-naêniemi. morceau 
• de Poésie pour modèle , et là il fait 
paroître le Dieu des enfers irritant la 
fortune comme les Romains j et Tengst- 
: géant à lespunin. Celle-*^cx consent , et 
«prépare ses coups ftmestes*. » 

Isocrate , cet orateur dont. les idées 
sont si JQStes^et si philosophi^es y cota- 
:pare les éloges que font les Poëtes avec 
ceux des lOrateurs. Les Poètes ont , dir- 
il , trois avantages, sur uou?. Première- 
ment y ils ont le droit de faire înter^ 
•venir les agens surnaturels pouEidotKier 
la lumière. et la force' en tems et lieuv 
^u héros quHls célisb^ent:: En seoontt 
•lieu , ils ont une infinité de privilèges v 
par rapport à l'élocution. Enfin ils ont 
le charme du rythme et du mètre. Iso^ 
crate regarde- donc l'intervention de la 
divinité, comme un des plus grands 
avantages que les Poètes àien| sut les 
•Orateurs , comme une chose qui fait 
portion du beau dans, la Poésie c par 
conséquent y il suppose qu'un Poëtt 
vraiment Poëte , sachant user du pri%> 
vilége de son art > ne manquera point 
de l'employer. 

' Quel est Tobjet du Poëme épique ? 
Tout le monde convient que c'est d^ex-» 
citer l'admiration. On entend ici pav 
admiration un cert^ûa soulèvement do 
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:l'aine qui se sent remplir dîictéeê plâs 
.'grandes et d'af^ctions plus nobles que 
celles qu'elle ayoit auparavant : c^eH 
-un étonné ment mêlé de respect à la vue 
x}e. grandes choses i -et des puissances 
qui les ont prodaîtes* Il ne «'agit pats 
^ proulvier ici qne-^râ^dmiration n'est 
-pas > un sentimeiilt désagréu»b|e en^soî. 
dCela peut être q^uand des objets qu^on 
«BOUS donne à admir^er sont 4Eop pi^ 
•de nous ; nous ne voulons pas recevoir 
«des présens 4|ui nous ihumilient* «Mais 
'^^i ce sont des vertus * ou xtes talens td^4Hi 
^utre^genre ^ ou'4'uii -autre ^siècle ^tte 
iie nôtre ; alors , loin que no(f)e admîr 
/ation «oit acconftpiagnée de»peine , «elle 
devient une preuve intérieure^que ecmib 
•nous donnons à nous - mêmes de nos 
iumiems et de notre }ugemenjt , à la- 
i^ueUe se jodfvt le plaisir délicat de 
ceindre )i»tice au xùétue , let-de^nmr 
CQinme les ^grands hommes*. La ^éol>- 
Toeité ^ la forcé ,<3ktbravaîire , le ^oii4- 
rage invincible \ ^. sagosse profond 
•des liévoS'de l'antiquité , ^scmt paornoos 
am ^pectaclfs doux et flatteur , qu%acun 
mélange désagréable ne trotMe stt>ri'9^ 
foibUit. tQo^ ces moyiens d'élever oktere 
onie se>îoigi»e le «le^roreiUem :, ié'efii^ 
diqs y H'icïfluence spéciale de la divinité 
fur la JiMmduits duk hét^s que nous aâ* 



4iiîfon$r;;fiQQ^8eu^lemeDriiiadmi|'^ibn se 
-porfie au itàut point > mads èïïe se sov^ 
-twnt^ iparGe qia!eile esMnaarriepar ude 
iSuilB Fiariée : df objets .admirobies; Le 
'PoëÊéi nBW$rctï:^spoTie>d^>2la^itérjre 'an 
iciel.v ^tiu:x2ieLfiui/eiïfePS(:Âl «empelXMïs 
i^s «reseoirti xonDûs ; iLs'etnpcvre de isùte: 
-ce iqni 6s;t oexcîelleiat , et h fànt entrer 
îou cofflooe fpartte ou comcne emirelli:^^ 
«emeiit tians l'édifice ija'il construit. M 
topus donne par -tout dés idées fortes» 
aiêuves ^ *uiWifnes.:f qui élèvent ^notre 
ameyiqm 13^^r,^iiidi6sestiella £bnt>jouir 
ie s6Sj aequisttionii v 

-Qu'en iidoiuafade à tbitt homme' >{iri 
Bura:la \es pr^cipaux Poëmes épiques;» 
tamt .anciens que moderne^ > ^pelle idée 
îui en est restée ? Qu*est -ce qui lui a 
paru icaraetériser pai^ticuliéremejnt ce 
genre de floésie ) Manif^ra «- 1 •* il de 
citer.' Ics^ opérations >de ^la divinité^ 
C'est ik première ^qualité ^ifférenoiell^ 
gui se f>ré5ente<ra à*^on esprit. ]Il y^ra 
Âi .méflae coup d'geil »Enée ^ Junon , 
Achille et Jupiter > Ulisse et Minerve ^ 
Axlam -et -le ^Damon. 

U'aiMeros i:e système n'a pion qat 
de noble. Il est digne de ceux à qui^in 
l'attribue. Est - il un plus bel objet , 
plust grand , *pla$ 'cotimsiëMe à «in gétfie 
nrafiotte d^iji ^ sfitte;]dÉ «eifidise èdDS 
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^nr Ibo^ioéTimge l'enchakieiiieiit^et'fd 
subordioâtion ée$ causes , 'de 'montrer 
J'JwnwnefrîCt'toiït l'unirers qui se re*- 
'Clue sous, lei < y eux et dans: «la main 
sde rStrt suflrémeu? . qv^^n tei nsbqde 
'tftnt qu'on ( rvpadra dci là superstition 
Ipuenne i ^et déà dieux* od'Homere et 
■derVirgile ^Ice^a» réfiife çoinfc Jenr 
«y$têflie d'Épopée- Il n'y a pas: moins 
jau fond de cette .théologie ridicule une 
grande -et utile vérûé :« l'unité d'un 
I>ie« Bu^éme:,,' mx^ne -et arbitre des 
diem,: et) des ^hcnamiè^ «t ^^^ réglant le 
destin des uns et des autrps par sa 
îroloQté. Lés tableaux de natdoçis^égor- 
^^fi I jd^b .Viilies jeinbraafeçs ^ d'einpires 
détruits rj^r, é&$ vke& bas et liomeux , 
cachés sotts l'étîotce "ide quelque autre 
vice plus iéclatânt , présentent -/..ils. def 
valises tpluSf diijgneà. de TEpopéel) y-^iqiîif 
•la juste colère 'des dieux.,, oiiirordre 
«teiinei d'une rcabse fQUtè- puissante, et 
ioaie- s^ge que iles.bohimefi doiven^.aiâc^ 
rer ,. lors même qu'ils ne peurent la 
^comprendre ?.. . '\ 

On a dit que le. Christianisme ite 
ppurrQit se' prêter à/ ce geore de Poë* 



}'|)e ia .ft>î fvm^Offéùen lei Mystère», ténilUts 3 . 
'Àin'amettèiis égajéft.<i» sooit point «uvcepCil^lw^ 1 



f-^ r ... 

• .*» « •. .* 

Jf £f;fsigy^ 4 Tesprit «'offre dc^tou^ côté», , . . , • 

■ .'■" • -.' , Kl)' r.*A <ij ■ 'iiiïi :' >:: 

PQ^ . <lç^, iâîéej dfr M.i Despréftux '> ^ripus » 
ne GiaviFipn^: ci:oire *. (jue s'ii vcno^it i au ' 
monde un isçoopd Homer^l, il né trou- T 
verojt pas, danS) l'histoire de U Religion 
une iMtjiere capable d'exerper: 'éôn gé- 
nie. Il ne feroit pMot toniîeriî,' il est} 
vj^ai » un Jupîiejr^ s^x le^ monti Ida. 
Parlas ,cVéartô >i M»rs i Junori , Neptijinte ^^ . 
nir4>i&Bt s^^se qQtiiw^ve d^n$ la n^êlée 
ajrgc les^hororws ^ ^«ftrçquvrir de PQUS- 
siere , se battre , se renverser les .uns 
les autresî Mais avec quel trait il pein- 
dfoit le^Dipu qui crée l'Univers ,. d'une 
parole; qui, ypôtt tout ; . qqi .comprend 
tout ;. qui don»fi seul la vie à tout ! : 
Qiian4 l.'ame/ de ce ..Poëte setoit en- • 
ilamqi^^jl^ar tes idée? des Prpphete^ , et » 
des autres jécrivaiûs f^skiés,'^ qu'il $eroit., 
beau.de, le suivre dans Ijeç pçinture» 
qu'il feroît\ d'un héros qui délibère, 
qui ;entcepr^d » quieitécute, et le Jgpt 
SQus TempÂr^ «t la direction, d'unigéni^ : 
céleste ; ^quel lui dpnaerpit la prudence 
I>our. yçir , la bârdie^sse pour {entre- 
prendre ^: le courage letlarputiepce pour' 
forcer les obstacles , tout Cela conformé* 



mentaux idées que nous donne le Chris- 
tianisme^ !^^ H' attroit prisi pfetil<*'to^- Ik 
chute éMJpfeÊûMor homotiB-,- peiit^«aè»è 
la conquête de Jérusalem , peut - être 
mtmrle?^«iiiger^^(Méai»i; ta^if^t 
été un H^iR^^'qûi.aifurbit '<ifaai)lé/'£^ 
ilaurk>k:d)énsdmrép^^)V)0éci»ti^', qu»* 
le-sô'MiYnei et.lt séri^ûit^ dèT» lioflié ftèli^ 
gioii , bien loin d'être liii dhslÉdls invin- 
cible k TEpopéec , y sëîm la ^ûIh^' d^à- 
pks stbUmes bëaût^^'. : : • «• ^^ - 

. Qietiondenilenl^m]A>ft<^irvi'â'2q[>^ùi 
ktCé lâ<eiryeiUeuDt<? hë tkêm^^^hvBf èètyi 
aoxi Aitcib»^ : je vieu«^dit^k^|jél-$tl^^èn 
con&fflUR0 des^ pi^up^leé 'i^tS^''7ùJ on 
écrit. ' . . ^ - .! i , 

Apvës^ avoiri chbisi^ui^sujei^slii^^p- 
iM^ dumerrdilUux'dont il^sd^r, ^t 
pur Moig^éfl^nf iJé^tétÉ^j^mt^pàr U . 
g^akfd^u^ àè''V(S^Î)et, soir p^àr^l^ vérké 
même de' Uhisfl^it'è, s<$it e&iM^r t^ë^i^ 
nîon r€içtfe''5/îe' f^ciëte eô* sajpôî^é'ce' 
qbi est vt^i dans^ 1^ pifiif<Â{^<dé|h^te 
religion i que la divinité d ptépinèYè^ 

^- Il a«irdft«np{^sé>eb^ $ec(ktd \i^y qtte 
\^ ditf ifské^ é!v !ë suivi' l'dxé^H^dii^^ ,^ o)ï 
psil^: ell^liiiiêÉt^<, ou pa4p' s^* m«u£iei^$. 
Sf IfomérefJ^ ^a as^lret que J^n<^H\ 
Mitïèrvè , Mâr«s amètif eû^paM*^uiè 



ET I G u b: ' I^t 

quoiqpse ces divinités' n'eussent qu'une 
existence^ purement poétique , et fondée 
sar une: .iidée;géiiér<ale de la: provideiKie 
desi dieu»;;;.à: plus forte raisqn dans la^ 
Heiigioa chrétieJtne ,.: oii il' est de fait: 
que'Dieu>a (|uekpefcâs> envoyé ses Mi^^ 
nistreis pour* punie desi if^ions: , faire 
périr des armées , protéger. des peuples , 
pourjîa-*t-on faire intervenir les agensi 
sornaturel's. Si^ un Poëte peut réaliser 
ce qui i est seulement possible;, à plus 
fcHCte i^ison- pexirti-iL ai&rmeri en tel ou 
tetL cas ' y r^xisténcé de ce qui a déjà • 
existé réellement ea tel ou tel autre. 
cak 

Enfin le Poëte. chrétien supposeroît' 
qu'un Génie céleste , qui auroit vu tous . 
lessecrets^ressorts de la Puissance sur« 
nafeurielle y lui. en auroit fait la confi* ' 
dence. Quoique cette dernier^ supp0«- 
sition- ne seit* qo'nn- tout' àdvoit pour 
développer ^os* agréablemlent» les rap- 
ports de supériorité et de dépendai?ce 
qu'il y a entre Dieu et les horntties-;. 
le lecieuTx, sans trop approfondir , s*/ 
prête; volontijers:, ^et^ sloit le privilège' 
de la: Poésie , soit la ressemblance dé ^ 
ce qu'on nous dit avec ce. que notis: 
croyons , soit enfin ce ton de rérélà^^ •. 
tion qui règne d'un 'bout, à l'autre dans > 
le récit ^ épique^ ,. nous doQoox^ -aussi' 
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volontiers notre aveu aux opérations 
laerveilleuses que xioas n'avsons jajnais 
vues , qu'aux actions toutes hucsaine^ . 
d«$ héros:, dont nous voyons tous les* 
modèles , soit en g^rand , soit en peiit , 
dans la société: ou dans l'histoire. Oa 
en . voit , Vexepqxle dans. le Paraidis de 
I^ilton , qui . e$t adfnirable dans soa 
merveilleux , lorsqu'il reste dans les 
bornes des idées que.. nous avons par 
la foi.. Quoiide plusibeaû que la des- 
cription des ruses: du. Tentiiteur y que 
les entretiens des Gattias qui président 
aux astres , aux fleuvies ^ aux mon*- 
tagnes , que les discours du Fils de 
Dieu qui «'offre à son Père pour rache- 
ter le genre humain , que {es récits 
prophétiques de Raphaël qui trace aux 
y^ux d'Adam l'histoire à venir de sa 
postérité ? . j 

Mais si l!interventioii des dieux est 
l'^p'' >nGe de l'Epopée , pourra •*• t - il y 
avoir àes Epopées sur toutes sortes de 
sojets? 

Qu'une action soit grande on petite , 
noble ou non , il n'importe ; si Quelque 
divinité Topere , c'est le sujet d'une Epo*- 
p^, Peut*-être ne sera-t-elle point hé- 
roïque ; iïiais,elle n'en sera pas moins 
éfiique : de même que la Comédie est 
dramatique , sans avoir besoin pour cela 
\ d'être 
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cfêtre héroïque, comme la Tragédie. 
Il est vrai > cependant , que si on fait 
intervenir sérieusement une divinité res* 
pectée> il est de la bienséance de lui- 
donner un oljet digne d'elle, selon nos 
idées , et de l'associer à des acteurs qui 
aient de l'élévation et de la dignité. Mais 
si le sujet est peu sérieux , s'il s'agit d'un 
Seau enlevé, ou d'un Chanoine qui se 
bat |)our un lutrin ; alors on pourra 
employer le ministère comique de quel- 
que divinité païenne , ou de quelque 
génie allégoriqiie, qui revêtu d'un pou- 
voir de supposition , tiendra lieu des 
machines surnaturelles. Ainsi à la ri^' 
gueux on pourra distinguer detjx sortes! 
d'Epopées, toutes deux merveilleuses; 
Pune héroïque , et l'autre comique; de 
manière cependant que le nom du genre 
soit donné par excellence à l'Epopée 
héroïque. 
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* 

Manière 4^ employer le. Merveilfefipç; , . 

IjE Merveilleux étant l'essence dé{ 
l'Epopée, il y a deux choses à • consi-^ 
déjer sur ce. poiat ; comment et* quand 
Tome H. l 



on doit r^?niployer. Mais auparavant ïl. 
faut disnngaer deux sortes de diviili* 
tés : les unes réelles , et les autres sym*^ 
ItoliqueSé 

. Les 0remi&rei9 sont tegarflééo oommei 
de^ êtres physiques subsistani? et agis- 
sons : tels smt Jupiter ^ Cti|ndoh^ Nep^ 
jtune.dans la fable* Les autres né soht . 
qi^eldes symboièl » d&s imagos quiire- 
préseiHeni quel^ite ipaesiob ,ron cjuetqus. 

ërtîed'e U mtune yicotàoBfiU Discorde^ 
Pliix, etc. 

Quelqu^faîs les divinités réelles ne 
jouent c^u'un rôle allégpriqne : ainsi 0i> 
tnet Jupiter pcAir.Paiîr , le ciel; Neptune 

topr l.a'op^fr ; Cupidon «p^ur ramoorv etc^ 
.es . divinités allégOri<|ae6 xw doivent 
être présentées qu'ûâie fois , et ëa pto-* 
sant; parce que ce n'est propranene 
qù*un tôfur poétique , et qa*il serc^it rw. 
dicule de donner un rôle continu et t<m^ 
jours subsistant , à une figure oratoire* 
AiiïSîj â ftôîfls ^a'on ne pérsomvifie ^-^ 



tinctement la,Dîsçorde| comme Des-^ 
préaux l'a fait âalis son LulMn^, cène 
-peut être qu'une machine sans mopve- 
X^eff^yvtn être rtiort et froid ézHs tan 
Poënje épique. 

Quand lefi^diyiRÎtés réelles joûënt deè 
jrôles mixtes ^ c'est-à-dire f tantôt réels ♦ 
ffiptOt ikÛégoriqjt^es ; il faut que çw ^.lïi 



^ dltégorique ait tm sens littoral assez 
iàaTqf*é pdal être {itis à la lettre. Ains£ 
qosméi 'Minctve ai^rSte- Ù' futéur d' A- 
chiUe^i' yeûl'^cev A^sfcnlemtion ; ce 
ïUst^ à^ré thùsé qu^un retour de pru--' 
àetHùé^^.et p2Lt CQnsé({ueint raction de 
MÎMyve à*eèt qa^Xme all^égoriei Mais 
d!>iÈtfl!ié Cette d^^e doit agir réelkmenc 
dli)l$ k réslé* da Poëâie , on la «ceint ici 
i^éie vOh êtie é^i&tknh EUe s&isit le 
héh»^ptlç(;}k dheyâ^lu^ev'U 4e retourne : 
iimbkles^yéâx^Mfu^eteifls'd%;lk dressé : 
il ja r^eonnpît , Pentends "^«i dbèit ; de 
sét\è '^ifè^ff t>eât dioîsir ^gaiemetit ou 

^ Qbi^ elles jûiient< des rôles réels ^ et 
tels ga*i\ convient à des agenfr,^Qu*i>a 
ipl^^è éolÉiitiè^dës ^te^nnès ^, kptti- 
tî^/déB'I^i#»^'p«\it ùù^ aidera Wir 
q^Uë^^ âèif' «U#^^^l^ dès Poëlei^. : Le3' 
Petiltf^^'; ' dàris ' \é9 Sujets i»f stîqûés> 
élacep?*^^[«fè^^^foî^ 1^5 pei^soifnag^ cé^* 
lestes dahs'l^airt, qaeiqiiefoîs ils^ les 
na^en^'^éc Ws'j^f.8ôÂhàgW' mtÀtres. 
AppUâiklÉrd èeèi >aii lûef V^ileâk dé TË- 

3 :Oti Vh«fc*le.^ar^«t^* généra! <m& 
la 'd*HHl«ê:à|4t«stfï^lé*/Ttéf sait-àtacun 
dëfaîj,d»s ^i^srfSW^'feurrtcittSWls ,-bu il en' 
éatt iihëbartîjK' Ecarts .le^'prénïi«r ^cas ,- 
Taction tieis diéuj^Wc^inineséiyai-éed^ 

I a 
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celle des homnifs^ L^sihéro^ attribuent 
Ce (juise (ait ^i|)[^i^n9|iireUe% parce 
qu'iU n*eq. yoien| .p4S:;le$.ïessôrts{ sur- 
naturels; et,sàot$ lespeqtçolp^deUatiar. 
chine n'est que poutl^ teoi(êup.')9an$rl6: 
secopdçaSj les dieux se mâent' aveu. 
les hopunes : ils prennent ' unç^figiup 
humainiî ; ordinairement mânsie un visgge 
connu[» r parqe; qu/^n, ipoopniieç^u^ejrpifo 

du trouble ^i^i.î'actJlM «M fe:/^;!^^ 
dieu.ggit ^lQf^FQfl»nte'm.5os|ng|f, «ma^r 
laisse ♦ppérççypiiî .q|U*ii .^fe^^fxiikaaer 
quancl il liisparpît. , .;/ ioo^^t ni .*: 
II. Y A une troisième man^c^e. 4'ûpé*. 
rer , qui peut ^e rapporter à la secoii4e : 
c'es^ pat* ^es songes , les visi/i^^p^ j^qç^- 

P^Q4 la iPireeii^e aiR^Bifife.;lesiito«X: 

Inities, qui reglent;eïiff-^B^%rft ^^gBotàflue^ 
meqt p l^.^ort dés îicastmqp 4 'ç*estp44:p}^^ 
hxi^^to manière ;dé hsi pr{é6€api^]|iî.a!est- 
ainsi (Ju^JtUnça , EQle^vJ«pît^r?jBi§senÇ 
4ans ^prpmîg^iliYre4ei'E9{^iJ4pnr.. î^ , 
. Dans.U ^ÇiPpwlej, iJiyiao«igî^s.der,fî|[,i^ 
gnité : il semble que les dieux lass^f]^ 
des fonctions «^l^l^ÎTnftS i^f^^g'^lf a^çiif 
euxHîikêm^ he^oirafck. .s^cço^mf^dsj ^îç 
Ij'humanita'pour ç^nduir^ >:Us rboffmef 
ii le^r gtè: c'e§j JÎ^. manière :.^ë yjiff^ 
et def Cupidon , .4^#;l6jnêing,l^yre;j^,^ ^ 
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-■' ty^^^'Aà troîs'rémè y ils oht. rtoiiiis de 
iftaje^té^éncôre , et ils' imprinîent moin» 
d'effrbi'i^pàrce qu'on est* presque maître 
de pféridre- pour rêverie ce qixi est l'ora- 
cle du CieU Enée a souvent de ces avis 
Je là» part ' de son pçre. '- 

i: Siks dieux se montroient en dieux , 
tt^èd toute li^îr 'gloire , ils nô 'manqué- 
ardent l^asd'attef^Fer lès hoiiimes , elf de 
'Jeur ^ter p#r la - frayeur le pbiiVoir de 
^eosfer «et ^H%\v : rijots leur opération 
^roit^un ïnirade,- plutôt que du mèr- 
veilletix. Car ce sont deux choses qu'il 
est esseutiel de distinguer ici. Il ne faiit 
|)oint de inil^afcJe èan^ un^Poëme épique^ 
il ify faut iqlÈïfe'd u nlet^vellléu», Leanif là^ 
cle e^t un déra ngement de l'ordre natu- 
rer; tait par* la caiJTse' première , soit 
qu'elle ^isse i)ar,,eUQ.j- même. sans la 
cause setfonde ,' 'oo^ qu'elle emjrtoie une 
autre cause seconde., que cçlle qui, 
selo'û les- lôîf 'de' la nature, ëtdit faite 
pour produire l'effet. Qu'on dise qu'une 
*ïe af^yoléidaûfi lês^airt; c'eist 'çe^^n'on 
^ffëlie du Miraculeux ,.parce que la 
<:auoe {)i?eniiere^rai>^uleviée pas élle-^ 
même ,'oa par u«er force qui n'étoit point 
préparée par ia nature pour faire cette 
«)pératioD. ij ! « 

•Le meïveilleux de l'Epcipée , s'il es{ 
i^ebsé ét^r^onn^bliei^iSef lÀli^it doapit 
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tirer. le vpâle qu} çcH^tre.I^^ imaclribes 

ter la çopduHei,4e Pieu> leJki^iie lu 
Religion, npus la.f^t cpnnokce ^f^ar rafr 
|xort -aux cho^^ liiumaines. Quand il 
passe ces limites^ ce n'j^st , plus^ r qjiii'yjpL 

iégîkr4fi^ ,R/«/ï nV^ h§^gfm.if v^mU Sif» 

fi'ayise ppijr vafièih4*ft: WW*^ de feire 
VQ^i:^ b^ foi^joi^^ !^.%vfirsi^ focôts.^d^ 
p^pE^ifta^ des. |5a;i^g|fkr« d^r^fâefTOW^v^Je 
suis blessé .de p^t§ folie^ {: A^m^^uÀi^^dk 
Alors je compare 1^ Poëie, ^ c^s. iaisettr* 
^e conte$'d.e FéjeSjt-à oui ^ :?4 ^rnai^ id^ 
bâtir defrctbâïew*. m ÂtY%^ 9 ^^ ^ 
¥^yagej|? 9^$ç:defir]^te)9!d<J§ptilJ^u^ U 

Hivîôilé «e: mêle dan» dtoùlc^ lits aÛli^n^ 
des hosBQes; oeyrodiptMÎifttfsble^Mi^ 
pour GÔQservex 1» digmlé de cette .carase » 
on ne doit l'employer qw dans des.èçf 
treprises importantes > et même dans les. • 
parties les qpkis împioitaDtes ^de ces en- 
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hommes, faute deluniîrr<r c*: fe fc^.^e-^ 

"pourroîent fe détourner & î:rî oc \e%^ 

dieux yeulent q^'iU ^Trivjs.un^aj^-T^ ^ 

un défaut , c'est de faire er^trer 16S -Jv;— 

Tiités dansde trop petits détails- Achi,"^.^ 

lance un javelot, il n'atteint p^^H^rt'^- ; 

au lieu de dire qu'il prend i.n antretrait , 

il faut que ce soit enc:>re le n:éîae , et 

^une divinité le lui ait npforté^ VLk^ 

xiélas laisse toadier son fooet , il iovo^pœ 

Minerve , elle le lui r^mzsse : et Moei 4e 

quelques autres endroits* Il est vrai c:>? 

le CDÎniscere dn dieu relevé la cfaote, «c 

la rend vraiement-épiqoe > c^eH^a^ire ^ 

merveiHeoie ; mais etl^ rabaisse le crrii» 

Ob peut concilier ces iemc chcd^ ^ ea 

iakj^nt «entir que U divioiié incrc^iate 

dans ce cas n'est qu'an toor zu^onqi^e^ 

pour aninner une cause queloc/r.ao^ , et 

i'^^nnoblir. Ainsi pour ailumer S^ iAich^ 

de Patrocle , Aquilon et Borée ace ou- 

xent du bord del*b«izon,fcoMiiA3nti ^r 

ie« floi5 , faisant plier ]tz (oréiê : ce r/'^vt 

jq u' une fiction allef^jfique. Le bïm^f.^. '< 

le 'Scamaadre sont sorti» de l^tirv b^f ^^ 

4:ôiiAlés de morts , cVst ur-e î=»î^fip'y' ; 

-cor*. Mars crie au rrUli* a c-^ '; - 

«ommedix mille; o/ f 

serrés, et q»n vy'-j j-o 

jièrh romn*.'^ nr. (.• --, 
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CHAPITRE XI. 

Vraisemblance et intégriez de Vactian 

épique. 

xL n'est pas difficile y après tout ce que 
pous avons dit sur le merveilleux » de 
le concilier avec la vraisemblance.^ 

Le merveilleux de l'Epopée consiste à 
dévoiler tous les ressorts surnaturels 
^ d'une grande action. 

Le vraisemblable de ce merveilleux 
^consistera à présenter ces ressorts tels 
qu'ils sont dans l'opinion de ceux pour 
,qui on écrit. . 

Que d'ailleurs le Poëte se déclare 
inspiré par un génie ^ qui ait assisté au 
conseil de la divinité , où il ait vu les 
causes : il y aura deux moyens de nous 
faire croire le merveilleux qu'on nous 
annonce. L'image des choses que je 
crois y me convainc : le ton d'oracle 
avec lequel on me les dit , m'ébranle» 
J'entends une voix sublime : je sens un 
feu divin qui m'embrase. Je reconnois 
la vérité. 

A quoi l'on peut ajouter , que le récit 
tn çéuéral ne demande pas que les détails 



«oieirf àBsçi- exacts que dans le dradia- 
tiqidè. Dans cekfi-ei -ée ^ont les' yeuji 
4ûi jugent, ocutii sùbfvttafidelihus , eè 
qni demandent, là Haiure trait' pour 
fràit. L'oreille est non-seulemept moins 
rigoureuse en cette partie ; mais le lec- 
teur aide, par son imagination à se 
ft;ômt)er Idi-mêihè: Quelques traits bien 
i-esseiïiblafiK y mètës avec d'aiatre* qui 
fie le sont- point ,f dèiiinént du 'èrédit à 
*èUK-ci^ D'aiUéurs- les -ïécits ,' ëpiques 
sur-tout ,, se placent dans des tems ëloi- 
gWss oh ,les objets 'ne s'àpperçoivent 
2^Aviroftnèî de nuagesf .ou de brouil- 
fc^é piJô'Jou moins épais t oii entrèvoidf 
pwm tfù'qrfft'e Voit; On droit que Cad-i 
«ûs>'4tébteiig^^îeil Serpent, et Progné 
eh orsëâus patce-'^il y a trois inillg 
«ns qufr tout rie monde le< dît; mais si 
pnTouloît nous en mettra là métâmor- 
pnôsè en représentation , cela nous ré- 
Vôlteroif.' Tous les récits d'Hom*r<i ont 
^iiéfc|«e- chose qui pafôé-Jeë'boniés da 
vraisemblable : la taiHtedéS-hbifthlèsV 
paroît de vingt pieds ; leurs actions y 
«ont dans la môme proportion. Je ne 
^le point -des.xoate«.ni««reilIeux de . 
1 Odyssée , de Polypheme , d'Antiphate , 
de Charybde , de Sylla, merveilles «é- 
omsant^ , speciosa miracula. Le radeau 
tabrique par Ulysse en deux jours . sa 

15 
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navîjprtîoB , $o^ |{Ru&9&^ . , s^ 9^^ 
en Phéaçie ^ toutc^ù e$t pkia ^e traitf 
q^i ùe peuvent écre, .^aplof é» que à^n^ 
une .naorration. Vif gUe %$t y\\\^ césef |iç^ 
qu'Homère en cette partie ; il le d^v.a^t '^ 
l'attrait du merveilleux dij^^nue à pro^. 
pprtioa d^s jÇoitpoiss^Dçes^^^quis^» J^H 

Juges ÎQ^truits ont toujouEf À p^tjii ,^'fs^. 
a ji^^ture fp%,iiej|nwquiE^. £»« ^ 
ço^ulter ; \et p^ws:, peu que :Ki^fit»sjft 
i'échappe i, la /E;ei|%)ir#le p^LfS^e'^-^ a§«h 
înodele# . - 

On compte pax^i les q;uàlît^^4<if^'^ 
tion^ q^^elle soit Bntifrff. j^^^^çi^ 
5ualitQ est r^^nferpAe dai^^l'ié^ 4» i^Wfet 

puisqu'elle GoiQpr(9n4)n4^c(;^H»iû»4^Mm 
çommei>è^ment 9 i^i^ jmili^^^et'^^ Çv^^ 

ft d^illeurs y qui ftVif^r^ , id^pg ^9» 
oëme y, de pré^n^er i^qe ^ctio^ çon^ 
inencé^ ^ et de la laki^er impaf ffi^ 1* 
C'est une faud^ d^i^ ktqp^lle jipi b^ 
tombe i que qu^iiad il y ^J^kipujjgf^lPi^ 
^5oJge dfiiçhever* a , 
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en j^ PI t KE XI L . 

Vofitiçn de PEpopéc n^est point essesu 



• j 



•OuËEQUï singulière que soîtén ' elte* 
taême une opinion ; des qu'an' hpjmme 
^esprit se met en tête de la prouver^ 
il ne «îaijque guère de trouver des 
raisons et des çiutorités pour l'établir , 
«u naoins jusqu'à un certain point; 
«HT-iout si la matière est subtile pair 
elle-raéipe. , et ,iin . peu embarrassée^. 
•S*il* convainc peu de personnes , du 
'moins y en a-t-il un grand nonibre^ 
qu'il jette dans Pineertitudô. D'ailleurs^ 
cette foule de demi-preuves 'tiu'il en-' 
tesse îive,c art , et qu'il présente par le 
. côté le plus avantageux pour lui , jette* 
"Sur la matière' dn nouvel embarras, qui 
^tignaerfte le travail "de ceux qui cher- 
chent à s'éclaircir , et qui leis rôcjiuît 
'^belquefois à se soumettre*, pour- s'é- 
T^argner la peirie* d'une trop fohgué diij* 
cession. . . , , . .. ' 

C'est à pfeu prè$ ce t[uî est iari'ivé a^ 
^ere le Bossu , qui ayant étudié ïon^-!^ 
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tenis la nature ^ du Poëme épique y a 
prétendu l'avoir développée avec plitf 
de netteté que qui que ce soit avant 
lui. Son livre fut reçu avec beaucoup 
d'applandissemens. Connue il donnoit 
un système nouveau dont quelques par- 
ties étoient connues et avouées, celles- 
ci donnèrent du crédit aux autres , et le 
tout f^t adopté. Cependant , beaucoup 
de-Gèns-de-Lettres sont revenus à l'exa* 
men , et convenant tous que le système 
3u Pe^i^. Je Bossu est l'ouvrage d'un 
. homme . qui a bien médité sur cette 
^ matière , ils, ont trouvé que la méthode 
qu'il établit étoit trop laborieuse pour 
avoir été celle des Poètes qu'il cite pour 
exemple. 

Il prétend qyie le Poëmè épique , qui 
a quelquefois le. nom de fable. c^ez lejT 
"^ Anciens , est vrain^ent ce qu'on ap« 
pelle en françois une Fable , de la 
même nature précisément que la petite 
fable d'Jpsope ; que l'action de PEpo^- 
pée est faite uniquement pour ^nve^ 
lopper et enseigner xmè vérité morale \ 
enfin quèf pour faire un: Poëme épique^ 
îl faut commencer par le choix db cette 
vérité y conmie qiiand on fait un apop- 
logue. 

. ^ Pour prévenir les objections , on con- 
yient d'abord avec le Père le Fqssu:^ 
: I 
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fQ-op'peut tirer d9 raction épiiqûe une 
xfaxime de mpi:ale* ? . . li 

. Mak onjjui oppose 4?n i^éme t^ms^^ 
que cela n'est point particulier .:à. cette 
espèce. d'action ; puisqu'en général, cela 
est vrai de toute action humaine , çuelU 
qu'elle sojt. Il n'y en a aucun? qui. n'ait 
sa règle , à laquelle l'analysé peut la 
ramener comme à son principe. Telle 
bonne actiob a été rétompej^sée c rfeelie 
mauvaise action a été punie ; dooç il 
faut faire le bien , et éviter le mal : 
yoilà la morale qui sort. TçUe. bonne 
iaction a ;eu un mauvais succès : telle 
action, ma^vjaise ;a eu un sjuCjC^s Jie.u*- 
jeux ; dopç il i^ faut pas juger de^ 
Jhpm^ies par l^ïir^ état ^t. parieur .for- 
Xune : voilà encore la niorale. O^ cette 
jnaniere , toutes le^ histoires » bien oâ 
mal faites , sont autant de traités de 
morale, Il n'y ^ p^s^ un prait qpi n'^k 
.son germe d'instruction enveloppié. Cop- 
,clura-t-on que les traits hÂstpriqufi^ 
4ie sont-qu/e des fa^es , et d^s fablef 
jd'Esope?; ; , .^ f 

Il y a, dira-t-on , de la diffcrçnfie 
en ce / q^iy concerne les trc^its. histOri-» 
ques. L'histoire est un récit véritable^ 
qu'on n'offre ai^ lecteur que pour la 
vérité des faits. Au lieu que l'Ëpopée 
^st un réc^t inventé ^ une fiction* Or • 



è:qu«î{&«ii feindre iÀ^W -fi^^ pdaT 
instruire, et revêtir- ^dl^iin cefp8'^M(H> 
Qtt» liiafriiM de «iaf>jàe qui Éok iiité-- 
vessartteé : ^ • - 

Premièrement v H ^t fftiKé -giae l'hÎ9« 
toire ne sok ^^ poi>r ^âPrîr ta Hétiti dei 
&;iM. Cest «ne .^çon donnée aiix ^ono^ 
mes par ^expérience deis ^eeles pesées : 
Vàilà le vra4 but 4t Vhidteire : lAftis èe 
ti'eflt pas^ quel il s'agit kt. 
- A q^i^i l)OA !feindi>e dans TEpopée ? Ji^ 
puis faire la fnénie interrogation. Aquoi 
won feindre pendant ^uinse mille vers , 
f)onc no«6 apprendre ^e les «Grèce d^vi^ 
isés^ eerent mcHns forft cfue ré«ift4s ? ^est^ 
Ardire, guedeux-so^ liiouis foÈts qu^ 
-quatre | - <pie l^dence dftff lysse ^ a causé- 
seaucoup de désp^di^e chez kii : <:*êst-«^ 
à--dire 1 qae V^iV dti «iat^e est jiépes- 
ttfire éan^.nne mâisem } Le faieeefiu en- 
Vieillard mourant ^ ttiou&efi[t appris* 4a 
première vérité rt qtiatrei^ignes ; et Ta-- 
=V«nturé en Gerf dans la iaétairie notié 
leût démé^ntrë tasecondev H fmt é&tic 
suppoççr. ui) oJ)jet plus prpporéonné 4 
«n si gran(} travail. '* > . 

A quai bô^i feindre ? te voifci. C'est 
-V |)pur mettre devant Je* yeux 9 des exein<^ 
^pies d'une perfection tefle qu'on ne ki 
trouve point dans les exempte^ réeis àe 
société >-ni'*del*histo'ire.€*est poxtiT 



tromrerjQCçafiîoB ^ HtoBtcear pdsnsJe» 
:i^£)^U aâbine. kctiod., iliDesBéB> ipc^ eet 
effet y les principes de la religioiu, dé 

^a société^ 4» ^9uyerA«iwij,t.. ^ cçux 
ypur gui on fait îé JrojÊme ; c'est pom; 

{peindre:» eo traits UVxeSi U^ o!iœurs^ 
/S î?sa^ ^^5, pewJçs dfipç Ja Mi^, 
dans la guerre ; pour faire conncjp^ç' 
parfaitement ce <jue c'est que l'homme '^ 

gromdeur , sa fbïblesse.- ¥oii& pôul*què| 
on f^int âan^ l'Ëpopée. Est - il une 
HctioA dans I^ii^teire qui puisise portet 
lant âtà ^\kéke8 «péUBies i ^Les ta^te.auit 
de •I!Iàékii<ë soî# è^))eiil«'d!^s ^éteuehesil 
<^eyxr dé' ik p%ito)^>)[$hite'^sëti^ sé^is ^^t 
iéchàrais ; $) 'folWlt^ là ^isiê poéiè 
peindre en grand cesobjetfr^ «^y ifaet*! 
^^ ér >la. Force et: ittJawi^ Vi»là.pour«^ 
fttoi on feint, jet nos fiour nojrér ilanâ 
izn iiqéan de parole^ imevmaxknf cma^ 
SE)une.i.^:. quand iCttte:. maxiaifir iserok 
k ilbase ë'^tiÀ JEiatx^a5fll)pi3tit«àBSi«l)mi<^ 
f arée ^vncnceète*gpiB9de itlbicngaê^sRiviaii 
dbntrqtteiserpit Ar.aésùltJtt y^ne^i»r6k& 
tUe |)ps tasqoaiirs i^ne <iiiiftpBip<M(tfdn iti'^ 

- Gecte^ idée Âe l'action i^jœ , fatt^ 
file '>inoncS' d'honneur ^à:ItiMiaere que- 
l^allAgorié^?. Nous proniireMAs i bîetit^ 




morales maiaoee lic 9àm 'ptàxm^wimi 
les aggnmBt» <ih «Bccd le BofasHi ^:^]e 

• i; JPkrcré i^'îfdf aèe k 3ît fru^oiiiWe 
cnseîgnôit mieux à bien yivre^j qu*ehi 
Crantor 
copt¥i 

ciiçyse , daiîsl lémôRie: ^M? 5 de;qj*l<^€j 
liistoira bien faite i Que ve^^t hkè en-i 
tendre Hora^ ? Siorâ qtîej 1^ «iomples 
que présente iHoEft^resopt jA^A fr^pp^Mi 

fqn^j-, qW:dçftxJ»*p^J^^fi î^fid^,xd^ 
m^imies Ji^ue^ { tçj«$£au'ç»ile9 V^il^b^* 

lesjpbil9^pte^U»v>î \-ur.y iîivj.i! • ■ -; 

- ::2. jPascctt ^^Ax!is£ote a^ iditr!qia^ la 
fable d'un poëme esr/â Cçmpèsition des 
cb&ses^ lePereilei Boisa: conclut 'içue de 
ces QbosfiSvPune^idit la^fictîpnv^t Pau»< 
ureia igagimgftjgwyncdtf, £;cbt i^j^oot cij 
qu'ao^aDiihaikâ de i^oir., i^t^n'iasir ipa9?6t 
qui «eàttii.Xoi&tJle5moâdfl{v;je»iépfiéi<ii» 
seiil : Feoe^^ilB ^iHcissa ^ ccm^iîeat • que la 
fable d'un poëine n'est autre «âioscAqne 
TilcUo;! drésstieHvec toutes sds- cii3ccJis« 
tances* GVàL pcoprement rasscinblagé j 
}!a^<^^timeit des partiesl (^i:d^i>^ëdt 
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«ccRBpare la fable à un dessin de pein- 
-tre , tracé sur le plan. Qu'on donne à 
Mn peintre à tracer l'entrée d'Alexan- 
Idre dans Babylone : voilà un sujet , une 
action* Mais ce n'est pas encore la fable. 
Que ce peintre crayonne une ville su- 

Eerbe en édifices , une foule imiom- 
rable' d'hommes 9 enfin tout ce qui peut 
accompagner le triomphe du vainqueur 
.de l'Asie : voilà la fable de ce tableau : 
ce qu'Aristote appelle la Composition 
des Choses. • 

3. Les Romains se servoient du terme 
âûcere , enseigner , pour signifier fairp 
des tragédies ou des comédies ; donc 
les tragédies sont des leçons ? dés in^ 
tructions dans le goût des petites fables. 
N'est-ce pas montrer qu'on manque àfi 
preuves , que d'avoir recours à de iKi- 
reilles subtilités ? Docere est un hellé- 
nisme, c'est ia traduction littérale d^ 
h^êU'TM.uf , dont les Grecs se servoient 
pour signifier donner une pièce à appren-r 
dre aux comédiens. 

4. Mais voici la grande , la vraie 
preuve du Père le Bossu. Selon Aris^- 
tote , il faut d'abord faire une fable 
générale , c'est-à-dire , dresser le plan 
d'une action , sans nommer les acteurs : 
pac exemple > supposé qu'A ^t-Bétant 
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xéuivis , ëtoient- supérieurs à leurs eniiei^ 
mis : ils se séparent^ et alors leurs en^ 
iiemis ont l'avanta^ge : roilà le déjnélé 
d'Agamemnon avec Achille , ou ce qm 
est la même chose , la fahle de PIliade 
généraUsée» 

Or 7 dij: le Perelç Bossu > pour bâtir 
-\ ainsi une /able générale , il faut joécesf^ 
cairement qu'on ait une maxime poiar 
servir d'appui et de fondement à la 
/able qu'qn hâlit. Ainsi > dans la ^able 
du loup et de Pagrteau , c*e^ sur cette 
maxime : Lç raison du pli(^ fgrt esc 
toujours la meilleure , qu'on bâtit l'ac- 
tion qui la revêt; par conséquent l'ac- 
tion de l'Epopéç doit porter aus^ su#r 
âne maxime , et' cons/équepraent en- 
•c*ore , elle doit être slléçoriqtie , corafl5^ 
la fable du loup çt de Pagneau. Cela 
se voit encore plu« c^ijrexp'etjt dans Ifl 
comëdie : ( Tôbservation e^ d'Afis- 
4©tel ) Quand on veut faire tme' pîeçe ^ 
^1* Avare par exemple ; Pobjet dû poëtê 
*e$tâe dépeindre le rid;ctrfè* de la va- 
rice: Pour cela il iroagîrte une action : 
Jf^ctjon iroagiaée, il (îo^w a^jt actewrs 
iw noca^ d!flqrpag^0n^ de Vakrf j f ûe* ; 
. ' De mê^ne da^s l Epopée le pôëte choi- 
rait une maxime : p^y exjemple ; Qu^o^ 
j>£ut loMt y^çuam Q»Mpçvir,siM kts dieux» 
Jm»^^ À mi| UM itetiou générale &ur 
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jçette iç.a;ciiiîe .: Un Princ/c PTfittgi dcf 
âieusc arrive dam un p^y^ y .^t ,s^y étqj^ 
Mit maigre eeux gui ^y. oppo^oienf^ 
JSnâa cette action génÀra^e . ce$s6 4e 
i^être, fn nommant les açtey^s et le^ 
lieux* Ce prince est Ênéfi f Ce !pays est 
l^ltâjii^ \: ces opppaans, sor^^Àmatt et 
. iur^i. £t de finêipe q^M l'^auteA^jr part 
f^e Ja iT|ax4me.pQOT,,>r^iyer à Éuée^ 
^ lect^ji^r part .d'Énée pauç. rfanQfitep 
<9 la maxiiiie.; et voi^ cçpimae , sela9 
.Aristote^ l'Épopée est,pl,i»s philosophie 
/que et plus morale qme l'histoirf .' 

Le Fere le Bossu saisit bien lés prin<r 
xlpes d'Âristqte ; mais Idsçoi^s^Sf^^l^^ 
fe$ gu]!il en^ tii^. ue soiit^ nul^leBOieaf: 
jpëce^saîfe&f 

irfaut âresser. ui)^ .|a{>lf ^oiérale^^ 
c^a^oje^) vr4^« Pourquoi le fautril? 
Parce^ que 1^ poésie peii>|i ies chpwff 
comme eile^ '-dQiyeni ^tre , e^ vjt^ 
comme elles ont été en effet. Ainsi 
ûfi poefe qui fra'îfe ûîi fait hîstorîquè 
Aok k iraiief iGonuoe é'ii ia^appat(e- 
f[oït à J)er.stlnnj9 ^ et gia^ïl rfeftt jamais 
Jfexist^ét c'est-à-dire, ^^ns avoir iga^4 
9UX ncmis ni des personnes ni det 
Jieux. yirgiîe choisit pptjr sujet de 
«on Poëme l^établisseiWôni^cks.TipyeDF 
en Italie , sous la conduite d'an chef 
ïiottxtrié • Ênée. Mais' le pôëte s'éleyib 
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La grandeur de son travail n'en deinaii«* 
doit pas mpins.. II. se serok tourmenté 
dans quinze mille vers pour enfanter 
line maxime i Qu'oq le dise d'une fable 
d'Esope, qui n'est qu'une .courte énigme 
pour exercer un moment là sagacité da 
l^teur I et l'insiruiiie en l'amusant. Mais 
porter cett<$^ idée dans la sublime archi-* . 
lecture d'un poëme tel que ceux d^Ho-f 
t|iere et dé Virgile l Aristote Tauroit dit , 
qu'on auroit peine à le croire. 
; On Siiit ,bien que les Anciens , sar-. 
tout les Asiatiques > avoient beaucoup^ 
4e goût pour l'allégorie. Mais qu'est-^ce 
que l'allegori^ ? sinon un voile transpa- 
rent soi^s lequel on cache à demi quel- 
que chose que ce soiu S'ensuit-il qu'il 
n'y ait d'autre chose à déguiser, à en«**: 
velopper qu'une max^n^ de morale ?• 
Que tous 4^5 .personnages de l'Enéitile 
soient allégoriques , qu'Ênée représente 
Auguste > up autre, Agrippa, lin autre > 
si on veut p Mécène ;.qu'est«*ce que cela» 
prou'^^? Que la maitime de morale est 
esseijtielle à TEpopéci? Cela prpuvié que 
le poète étoit excelleçl artiste , et cour- 
tisan déljii^at*^ Quand il^n'y auroit )amais 
eu pi Rome » ni Auguste, ni Empire 
Romain , l'Enéide en seroit-elle moins 
un Poëme épique pour nous ? Rubens a 
eu trois femni^s >. qu'il a , dit-on, pei-ntes 

sous 
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stmsla (îgure des trois Grâces dans un' 
tableau d'histoire. Qu'importe pour la* 
beauté et la perfection de ce tableau , 
iqfue ces trois figures soient des portraits i 
Kubensen eùt-il été moins peintre quand 
il les auroit peintes de génie ? Que le 
Père le Bossa nous dise quel est le héros 
de Phistoire , signifié par Achille , par 
Ulysse , par Nestor ? Et s'il ne peut le 
dire.) qu'il avoue que le rapport d'Enée 
avec Auguste , et de l'Enéïde avec rEm* 
pire Romain , n'est pas essentiel à ce 
poëme pour être épique. 

Mais Achille , Ulysse , Nestor , sont 
des images de caractères , des symboles 
de valeur , de prudence , en un mot » 
des vices ou des vertus allégoriquement 
personnifiés. 

Tous les hortimes qui font un rôle 
dans l'Histoire ne sont-ils pas aussi des / 
symboles , des images de vices ou de 
vertus ? Peut^on les peindre sans leurs 
mœurs et sans leurs actions ? Le nom 
D*y fait rien pour quiconque les lira ^ 
comme le Père le Bossu veut qu'on lise 
une Epopée , c'est-à-dire , avec l'esprit 
philosophique. Alexandre , César, Pom- 
pée , Néron , ne sont pour lui différens 
d* Achille , de Nestor , d'Ulysse , que^: 
parce que ces noms-ci sont peut-être dag 
Boms.en l'air ^ au lieu que les autre» 
Tome lî. K 
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8oat c^es noms réels. Mais les noxAs ne 
lont rien au Philosophe. 

Comment donc , selon Âristote, la 

. Poésie sera-t-elle plus instructive et plus 

^ morale que l'Histoire? Le voici : 

C'est que les tableaux de la Poésie 

^ n'étant point d'après nature , mais d'a« 
pr^s le modèle idéal du parfait, ils sont 
censés plus frappans , plus forts. On 
montre la valeur , la prudence , non 
telles qu'elles ont parues dans tel ou tel 
héros, mais telles qu'il est possible 
qu'elles soient ; au lieu que dans l'His- 
toire ,Jes modèles, sur-tout ceux qu'on 
ne montreroît que dans une seule actiod 
arrivée réellement , auroient trop peu , 
, ou de force , ou d'étendue , ou d'éléva- 
tion f pour faire l'impression telle qu'elle 
doit être^f 

Concluons donc que l'Epopée n'esf 
fable , qu'en prenant ce mot dans le 
sens , d'Aristote ; parce qu'elle est un 
tout régulier , composé de choses fein- 
tes ou vraies , en tout ou çn partie. 
A guoi bon vouloir jeter de l'obscurité 
et de l'embarras dans la nature des 
choses ? Rien n'est-il beau qu'à propor- 
tion qu'il est difiicile à faire ou à com- 
prendre? 

^ Mais , dira-t-on , pourquoi s'élever si 

sérieusement cootre le Père le Bossu } 



'•'(Juàhdson idée seroit adoptée , l'Et^o*. 
péeénaùroit-eUéraoihs de^rix? ' * 
Peut i* 4tre que non. Mais i.^'cëTt'é 
idée ^ e96 triste; je m^engagerâi'à Pire 
^uintte riâiiLevèVs'jpottr^Voir si telle Èfta^ 
xime eri résrfté^ -exactement? 2.® Elle 
jette de renîbSrrà^sàl: tout ie Poëme : 
rien- n^èsf si' difficile- ;|Ué <îe râniertet 
tant-d^actièiisël^. fie parties,* à ce' bu£- 
ïnéta'physiqd€'*> 5;«*';«lfeî^'3l ^esconiéi 
quendes qp-'où ne pèult'^dtjfféttte./ •' * 
'• Sijl-Epo^pëè èsï'ésséfttJeUefnerit une 
fable d'Eso|)e,'t\5Ut'PcM.b ,' v/ai Poé- 
rae> doit' àVoir la 'rtén(ie qualité. La 
Trs^die '," la- Çdraééie , riert r^'aura sa 
perfection V^i'iHdlni'»qi5^thî'en résOltç 
ôilèmalcime irnH»rtaHte? Or'*«rnbiçn'dé 
Ttagédiev^^dte Çô^Heïlj^, ^^ KteiHé , de^ 
«nôtres Polîtes ., '^fab^ién de Comédien 
a^Ari^dplfeW, de Plauïé» ; de ^1 étence; 
de Moliei^e, de Regnard ', dci^t on né' 
peutti^erunfesçulè maxitne qu) embrassé 
le tdut? *Sf oh.l^'tire / ô'n-voit qtre c'est 
Contrainte yS^iblence, art tout pur; Ce^ 
î^ieces ne seront pas plus de vrais drames 
que le Tasse, le Paradis /perdu /le Ca*4( 
ihoëns ne sont de vrais Foëmes épiques '^ 
5?elon le Père le Bossu, 11 s'agit du nom ,' 
il est vrai ; mais ce nom décide de Tidéê 
qu'on se fait . de la nature même de^ 
choses qui le portent. 

K 2 
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, Enfin, qu'on. jugç du sy^têmç^^iirPete 
le Bossu , de sa clarté i d^.sa nt>tti^té y 
pffr .la définition qu'il donne du jPoëftie 
épique. L'Epopée, est selpn; lui ^. un dis'^ 
çoars inventé ap^ç artlpo^r/ormer Us 
mœurs par dws insiruciioru "dégulsccs sous 
Us allégories d^uneacsioi^ ' importante ^ 
^ui e^e racontée,, en vers d'une rruiaiet^ 
yraisembiable , , ^iverfifs^nu et mérveil-^ 
leuse. Quyti'l ^st rKipium^ qui ne sachant 
ce que c*eS|t que ,r£pppée„ s'feij fera 
une idée, claire p^ûr.fette^dëfi^i^ion ? 
Quel est celui qui, 4'admettant, aura 
Inconstance de. la. vérifier sur un seul 
Poëme époque? Que v^pt dire ^rw^nr^ 
apeo art /. Est-'ç^ l'art qui invente ? Ç'esl 
lui qui arrange ce quX est inventé. Qi^e 
(igniilîe eiyçore racor^f^r d'une maniert 
vraisenùflabU^ ?r Çcd^ lonibe^t^-il sur ^ les 
choses, ou sur le styié ? La manière 
convient principalenient.au styles la 
vraisemblance convieiit aux choses. Et 
le mot diveTçti&siante ']^Y\t\ celui de 
merviilUjuSie yCf^ dexxn^ ^pithetesne tom-^ 
bent^elles que; sur la manière, la forme 
du récit? ]Snfln quelle. longueur,. quels 
circuits? cette définition n'est, ni courte^ 
Sii claire , ni convenable à toutes les 
Epopées. Elle n'est faite que pour Ho- 
inere et pour Virgile, si même elle est 
faite pour eux* Car c'est eocore une 
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cîïose' contestée, et quil n*est pas aisé 
même de rendre probable, 
' La définition quç'hous donnons , pré- 
Sente une idée nette. Dès qu'on entend 
les termes , on peut l'appliquer à toutef 
les Epopées. 
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Des Acteurs de l'Épopée ^ du Caractert 9i 

des Mœurs. 

W N peïtt demander quel doit être le 
nombre des acteur» de l'Epopée , et 
queill^s qualités ils* doivent avoir. ^ 

. Le niotn^fe est détf^rminé par le be- 
soin de Pafction<, et par la vraisemblîmce. 
On ne doit«Q employer ni plus ni moins 
qtt*il n'en faut , pour que le principal 
personnage afriW à s#A but.. ' 
: L'action éé' I?£{ûypé«^j» 1?^^^" ^'"^ 
seol homme <ki À^ ^usteurs , ou, loiiênie 
de toot un pieûi^m ■!: • ^ 

J>ans racRdn df^inipetrple^i un i)Sirtb«î 
eulier peut être acteur principal | eïî 
comme le coryphée. T^ls^toient Scipioa- 
et. A);mibal dans k seconde gdecre:iRmii^> 
que. Dans'Pattioâ4tnlparàQuliQr9<peut 
êûe ' ittt4ressé 4ou^ 4ait«pwpU» v fotutaei 

K 3 
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^aos Ventreprise de C^sar coniFe la Ré-» 

publique. 




parce que le lecteur , qui est.particuKer ^ 
ramené tout à lui-même. 

ticulier qui emporte avec lui le sort de 
tout.luà lpëuplé.^9 âoii tbuhhefr ^lus'que 
l'action d'un peuple dont un seul parti- 
il«li«r»ser.a rinsc^cim^nt. Aiusiv Achille^ 
dont la colère décide 4u sort des Grecs ^ 
intéresse plus le particulier qui lit , que 
réta^lisiFÎ^ilieiU ^e :lâf|^ce^roy€»lie en 
itfilie hit par u» Trpyen> D'oiion peut 
cçaiclurç ;q«^ .l'^tcliftn de •ViEpqpée $era 
pli» U>uchaôte parejlIeHQiâm^^ nielle est 
rgcÛM, l'entreprise d'unr^êwJ hotame* 
yenonsiaux qugîitjéa. dea Açtçurs* 
^ Elles.qoGsisieDt^daBs.le caractère et 
les mœurs qv^ojBi Ift^rrdprâQ^; 
r Qu^f »*>9a iP^iitroitiIifeiirit-êtrê , sans 
4aoB^ ixa$)ir\fQndmi&î çt93Ldeuxi:chQse5 ^ 
parce qu'ordinairemçOtril^xQœuxs sont 
fondées ê\nWkx^tiite\ etcp^e le .cai^ac- 
lere çst renterméi dans les mœws ; cepen- 
dant il seoible que par.k mot de caractère 
on doit entq|iate..une;di;spQisi(iohnatu^ 
lïife:, ^âLpôPTitQ^à î^irod'une manière 
idiitâtvSiue aiffie^iaiiirQà jot ^que celai Aa. 
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mmtjs signifie plus proprement une dis* 
position acquise par la répétition dt^ 
actes, soit que la nature nous y ait por* 
tés , ou réducation , ou l'exemple , ou 
la raison, Sôcrate éioit né d'un carac- 
tère violent et impétueux ; cep'eîidant 
rien n'étoit si doux que ses moeurs. On 
prend des mœurs, on les quitte, par des 
rabitudes contraires ; mais on ne prend 
ni ne quitte un caractère : tout ce qu'on 
peut faire , c'est de le régler » de l'adou-* 
cir , de le retenir, de le cacher, ou de le 
feindre. 

Il y a le caractère de chaque âgé , de 
Tenfance , de la jeunesse , de l'âge fait , 
de la vieillesse : de chaque condition ; 
d'un Roi , d'un Magistrat , d'an Mili- 
taire, Il y «n a de propres à certaine» 
familles ; la bonté , la hauteur', la gêné* 
rosité , l'avidité , etc. 

Ordinairement le caractère et les 
moeurs^ tiennent ensemble. Qui a Vame 
assez forte pour établir et soutenir en soi 
un caractère de choix et de volonté, 
qui soit toujours en butte au caractère 
donné par la nature ? 

Voici donc l'ordre des principes et des 

effets dans la conduite -toute naturelle 

des hommes : le caractère détermine les' 

mœurs ;I^s mœurs jointes au caractère 

^ déterminent la volonté à la présence de 

K 
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l'objet >* la volonté déterininée produit 
l'acte enter ieur et sensible. Par exemple ^ 
un homme est né humain et compatis- 
sant, voilà le caracte.re : l'éducation a 
fortifié ce naturel ^ et a accoutumé 
rhomme à faire des actes d'humanité et 
de bonté , voilà les mœurs: se présente 
l'occasion d'ai'ier un malheureux , il sft 
déteroÛNe à l'aider , voilà la volonté ^ 
l'acte intérieur : enfin il passe à l'exécu- 
tion y il l'aide , voilà l'action extérieure. 
Cette chaîne est aisée à suivre et à biea 
concevoir. 

Ce caractère , ces mœurs , cette vo- 
lonté intérieure, ne peuvent se connoitre 
que par les actions et par les discours » 
qui sont les images de Tame , soit dans 
«es habitudes , soit dans ses sentimens 
actuels , mihi quale in^enium haberes i/i'* 
dicii fuit oratio. Ainsi il y a des mœurs 
dans un Poëme, quel qu'il soit, quand 
le discours de celui qui parle, ou l'action 
de celui qui agit, porte sensiblement 
l'empreinte de son caractère , de ses sen- 
timens , de sa disposition actuelle. Je dis 
sensiblement , c'est-à-dire, d'une façoa 
vive, non équivoque-, non obscure ^ 
d'une façon qui frappe tout d'un ^oup« 
C'est ce que signifie le mot d'Horace : 
notandi sunt tibi mores: il Jatit que les 
mœurs soient marquées. 
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,Aiô5i;-£oinme- riatéri^ur àê .rhommt 
e^lrâëé dans ses actions et ses discours, 
et que les action» et les discours doivent 
avoir la même signification , Te même 
sens ; les mœurs seront bien marguées ^ 
quand, par ce que dira . l'acteur , otî 
pourra juger de cîe qu'il doit faire ; et de 
ce qu'il doit dire , par ce qu'il aura fait. 
La^ calere de Junori e^t peinte dans Soa 
diifcours à l'entrée de l'Ehéide J ainsi il 
y a des moeurs, Qu*on examine IPhedre 
dans la quatrième ^cene de la tragédie 
de Racine : ées discours et ses mouve- 
ment sont l'image vive de ce qu'elle souf- 
fre au dedans. Qu'on écoute Pukhérie 
dans Corneille : quel catactere ! avec 
guelle force et quelle vérité de mœursL 
il est peint ! 



. » 
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C H A P I T R*E XIV. 

Quelles doivent être lès mœurs des Ac^ 

teu^^ épiques* 

ArisTOTE demande quatre qualité» 
dans les mœurs 'des personnages pooli^ 

2ues : qu'elles soient bonnes y convena-- 
Us y ressemblâmes et égales. On peut 
ajouter , et variées dans les différens Ac- 
teurs. Il s'ajît d'expliquer la valeur de 
ces mots. 

Ler Mœurs seront bonnes. Par cette 
Bonté, les uns entendent simplement la 
conformité àe% actions et des discours 
d'un acteur avec l'opinion qu^on a conçue 
de lui: ainsi, que Néron se montre 
cruel y Tibère soupçonneux , Sinon 
fourbe y Mezence impie , le Diable blas--^ 
phémateur y leurs mœurs seront boanes« 
Mais cette qualité lie doit-eUe point se 
sommer r^r/Vtf plutôt que bonté f 

Corneille croit que c'est le caractère 
brillant et éjevé d^une habitude ver- 
tueuse ou criminelle y selon qu^elle est 
propre^ et convenable à la personne 
qu'on introduit :. et en ce sens Cléopa-^ 
fifi. mêoei, dans Bodogune , quoique c^ 
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«oh un monstre en fai| de niœurs , a la 
bonté poétique. Mais pourquoi abuser 
des termes ? Cette prétendue bonté n'est 
que de la force. On sait que les tableaux 
poétiques , de vertus ou de vices , doi- 
vent avoir cette qualité. La Poésie né 
souffre rien de médiocre. . , 

D*autres enfin pensent que ia bonté 
dont il s'agit *ici est une bonté légale , 
c'est-à-dire , U conformité des mœurs 
avec la loi naturelle, qui commande la 
vertu et proscrit le vice. Le terme d'Aris- 
tote semble signifier particulièrement 
cette espèce de bonté. C'est une cer- 
taine droiture d'ame , qui porte Phomme 
à l'équité et à la bienveillance : mais^ 
droiture qui peut se rencontrer avec des 
fautes considérables , même avec des 
crimes , pourvu que ce soit des* crimes 
oîi l'on tombe par imprudence, par 
foiblesse , par emportement. Il n'y a pas 
un héros d'Homère qui soit méchant ou 
vicieux par caractère ou par principe, ' 
Cependant il n'y en a pas un qui n'ajc 
quelque défaut ; ce ne sont , il est vrai^ 
que des écarts , ou des excès de leur 
qualité dominante j qui est toujours une 
vertu ; mais ce ne sont pas moins des . 
défauts. Peut-être que par cela même 
%t^ héros n'en sont que plus touchans 
pour nous, ^gile g fait du sien ua 

ne 
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bomme parfait. Il est pieux envers les 
dieux , envers son père ; il a de la ten- 
dresse pour sa femme , qu'il va chercher 
seul au milieu d'une ville livrée aux 
ennemis ; pour son fils , pour qui il fait 
l'impossible. Il est bon envers ses com- 
pagnons qu*il veut rendre heureux ; en- 
vers ses ennemis mêmes , qu'il voudroît 
conserver tous. Il est bcave guerrier, 
sage législateur ,bon père , bon roi, boa 
maître. Mais cet homme est un prodige, 
plutôt qu'un homme : son portrait paroît 
fait à plaisir. On l'admire d*une adniira» 
tîon froide , . et telle qu*on l'a pour 
les choses qui sont trop loin de nous^ 
Homère n'auroit-il pas pii , s*il l'eûjt 
voulu 9 mettre dans le même héros la 
prudence de Nestor , la finesse d'Ulysse, 
la dignité d'Agariiemnon , et la valeur 
^'Achille ? Ne voulant faire que bien , 
il a fait peut-être beaucoup mieux que 
le Poëte latin. Son héros est jeune , le 
plus vigoureux et le plus brave dé l'ar- 
mée ; il est si beau que , déguisé et 
mêlé dans une troupe de jeunes Pria- 
cesses , lin homme aussi fin qu'Ulysse , 
a besoin d'un stratagème pour le re- 
connoître : ce qui rend sa valeur plus 
touchante. Il a le cœur gtand et bon , 
il aime les peuples,ilconnoîtramitié ^ 
il respecte les dUeux^mais avec ce beau 



f 



ÉPIQUE. ^ 119 

naturel , avec ces qualités héroïques > 
il est bouillant et colère ; son feu Rem- 
porte au-delà des bornes. Il a tort xyiel- 
quefois. Cependant tel qu'il est, oa 
l'admire , on l'aime , et on rairaeroit 
moins sans doute, s'il étoit plus parfait ; 
parce qu'il seroit moins vrai, plus com- 
posé , moins ingénu, '* 

Voilà donc le modèle tracé. Qu'en 
général les personnages poétiques soient 
Bons , mais d'une bonté qui souffre quel- 

3ue écart ou quelque k^yichs passager , 
ans le genre de la vertu qui fait la Ba^e 
des moeurs. Si par hasard , le Poète se 
trouve dans le cas dépeindre des mœurs 
mauvaises , que cette méchanceté soit . 
I.* dans l'excès habituel d'une qualité 
noble et héroïque , c'est-à-àire , qui 
suppose dans l'ame de l'élévation et d& 
laforce.'a.**Qu'ilyait dans le motif ou 
dans le principe de l'action : quelque 
circonstance qui en diminue l'atrocité. 
Cléopatre est horrible ; mais c'est une 
rivale dont elle veut se venger et à qui 
elle ne peut se résoudre de céder un 
tr&ne qui la rendroit sa sujette. Athalie 
est cruelle ; mais elle a lieu elle-même 
de craindre pour sa couronne et pour sa 
vie. Cinna est injuste ; mais c'est sa maî-» 
tresse qui le veut. Cest tantôt un pré^ 
}ugé qui aveugle , une passion qui exs^ 
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porte, uneerreur qui séduit*. Il n'est pa^ 
jusqu'à l'affreuse (Enone que le public 
déteste quand il voit les suites horribles 
lie sa calomnie > qui n'adoucisse l'atrocité 
de son crime par le niotif/Elle ne voyoit 
point d'autre remède pour sauver sa maî- 
tresse qui périssoit ; c'étoit un coup de 
désespoir. Par où on voit que l'art pour 
plaire , tend de lui-même à la'bonte dea^ 
mœurs > narce que sans doute c'est le 
penchant le plus naturel du cœur humain . 

Les mœurs seront convenables y c^esl-hr 
dire , que les personnages parleront et 
agiront selon leur sexe , leur âge , leur 
état, selon leur caractère , leur éduca-» 
tion , leurs passions ; selon leur siècle ^ 
leur pays^ leur gouvernement, et d'après- 
l'histoire, ou la Renommée y ou Topinioa 
reçue. 

Mais si c'est un caractère entièrement 
neuf, conwie celui de quelque Zaïre qui 
ne soit connue ni par la fable ni par 
l'histoire, dont on n'ait aucune sorte* 
d'idée ; établissez-les une bonne fois par 
des traits frappans, et qu'elles se montrent 
ensuite toujours conformes à ce qu'elles 
ont paru être la première fois : c'est le 
précepte d'Horace. 

Les Mœurs seront ressemblantes ^ efut^ui 
Corneille traduit semblables : Aristotei 
^i crâignoit apparemment q^u'on ne s'y 
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trompât , nous avertit que cette qualité- 
est autre chose que la bonté et la -con- 
venance ; il en reste là. Veut-il dire que 
les mœurj; poétiques doivent avoir une 
vérité de portrait) plutôt que de tableau ^ 
le m'explique. Qu'on nae peigne un guer-^ 
rier à qui rien ne résiste. Ce euerrier 
est-il Achille ? Non : il a dès qualités oui; 
conviennent à Achille; mais comme elles 
conviennent à mille autres que lui , on 
se peut pas^ dire qu'elles lui ressemblent» 
Qu'on y joigne les traits propres et indi- 
viduels d'Achille ; que ce guerrier soit 
outragé par Agamemnon ; ou'il se sépare 
de l'armée Grecque par dépit; qu'il y 
soit ramené par désir de vengeance : eti 
un mot que ce soit un portrait , c'est-à- 
dire , une peinture qui ne puisse être que 
d'Achille ; il sera ressemblant.^ 

Les Mœurs seront égales ^ si elles se 
soutiennent par-tout dans le même fiônd 
de couleur ; si elles ne passent pas d'ua 
genre à un autre genre. Souvent dans W 
gradations les Poëtes passent les limites. 
Ils ne le peuvent que dans les accès vio« 
lens des passions ^ ob les plus sages ou- 
blient les moeurs et sortent de leur cz-^ 
ractere. A chaque trait , à chaque mot 
le PSëte doit donc se demander si son: 
héros a pu agir , ou parler ainsi. Sou*^ 
vent L'Auteur tiop (kia de .;.lui-mêm% 
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Jfait entrer son humeur, ses gofrtSj, se» 
payions , son esprit , dans le portrait de 
son héros» 

11 est aisé de reconnoitre dans un 
Poëme la bonté des mœurs , mais com- 
ment juger si elles sont convenables et 
ressemblantes , à moins qu'on n'ait 
Connu auparavant les personnages. 

Il faut les avoir connus sans doute : on 
ne peut juger de la ressemblance d'un 
portrait , si Uon n'a point vu le modèle. 
Aussi la plupart des portraits poétiques 
ont-ils leur modèle. On tire les sujets de 
r histoire ou de la fable : c'est la généro- 
sité d'Auguste , la valeur d'Achille , le 
triomçhe de Henri Je Grand: c'est la 
jalousie de Junon ou la rage de Médée, 
et on les peint d'après la' Renommée qui 
guide le pinceau de Fartiste , et la déci- 
sion dés juges. Si quelquefois le Poëte 
plus hardi tire ses sujets de l'imagina- 
tion j sans autre appui que les idées gé-- 
nérâles qu'on a de la vraisenlblance et 
de la possibilité ; alors l'art consiste k 
établir une bonne fois et par des traits, 
frappans le caractère et les mœurs des 
héros inconnus, et à les montrer dans la 
isuite , toujours telsiqu'ils ont j^ara lapre- 
jflaiere fois : c'est le cas du versd'HofSice ; 

Seri/em aiimum 
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Ces traits frappans seront les actions 
Blêmes et les discours des héros. Rien 
ne marque plus la disette d'un artiste 
que de le voir recourir àVéthopée^ c'est- 
à- dire , à des descriptions oratoires deg 
mœurs de ses héros. Car de deux choses, 
l'une y ou l'acteur sera bien peint par sa 
propre conduite 5 ou il le sera médiocre*- 
ment : s'il Test bien , à quoi bon cette 
esçece d'inscription , cette annonce ? Un 
peintre habile qui a peint un cheval 3 un 
rocher , une maison , écrit- il au bas le 
^om de ce qu'il a peint? Si la peinture 
n'est point caractérisée par elle-même , 
brisez vos pinceaux, jetez vos couleurs , 
lui dira-ton ; ni les Dieux , ni les hom- 
mes ne permettent aux Poètes d'être 
médiocres. Dans quel endiroit Virgile 
a-t-il fait le caractère de Didon , ou 
celui d'Enée, ou celui de Turnus ? Les 
caractères de ces héros s'échappent de 
tous côtés dans leur conduitd. La piété 
d'Ënée s'annonce dès le commencement ^ 
et son caractère doux et humain. La 
passion de Didon se montre aussitôt que 
£née paroît ; il en est ainsi des autres. 
Et Meoédeme dans Térence » et .le Mi-, 
santhrope dans Molière , et Horace dans 
Corneille , tous ces acteurs n'ont que 
faire du (nnceau du Poëte : ils se mon- 
trent eux-mêmes; l'original vaut tour 
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jours mieux que le portrait. 7e sais que 
dans le dramatique bien des Auteurs 

. ont crayonné dans les premières scènes 
le caractère du principal personnage ; 
mais ce n'est gueres que dans le comi- 
tjue ; rarement cela se fait dans le tra- 
gique ; et Homère ni Virgile ne Pont 
fait ni l'un ni l'autre dans l'épique. 
D'ailleurs ce érayon n'est qu'un crayon , 

^ c'est-à-dire , qu'il ne contient que les 
principaux traits qui forment une ébau- 
che. Oit laisse ^u spectateur de voir le 
reste par lui-même : et ce qu'oii lui en 
dit ne se dit qu^en passant et par occa* 
«ion ; l'écrivain ne s arrête pas exprès 
pour peindre l'homme^ à loisir ^ et de I2 
tête aux pieds. 

La cinquième qualité , est que les 
Moeurs soient variées dans les différens 
personnages > afin qu'elles se donnent 
mutuellement du relief et de l'éclat. 
Elles peuvent se varier de trois manie-- 
resy ou dans la niême espèce , et seule- 
ment par la différence des degrés : ainsi 
Ajax, Diomede , Achille, Hector , ont 
tous la "valeur , mais ils ont des degrés 
différens, ou par l'addition d'une autre 
qualité qui, sans être dominante, altère 
l'espèce: ainsi Ajax est plus dur, Dio- 
mede plus brave, Achille plus violent ^ 
Hector plus humain , çt cependant lear 
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qualité dominante à tous , est la valeur. 
Priam et Nestor sont sages et prudens ^ 
mais lc> premier est timide ^ tremblant ; 
Tautré est plus ferme. Enfin les moeurs 
sont opposées pHr la différence^nêiue de 
l'espèce. Mition donne tout ; Deméé 
refuse tout. L'un des deux caractères 
tranche l'autre nettement. Ceux*ci sont 
les moins difficiles à marquer. -Ils ont 
d'abord le brillant de l'antithèse ; mais 
bientôt , comme elle ; ils ont le sort 
des choses trop éclatantes ; ils touchent 
moins que les autres ; parce que Part y 
paroittrop, et que l'esprit connoissant 
un côté , voit déjà ce qu'il va y voir 
dans Tautre. 
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CHAPITRE XV. 
Dr la forme de l'Epopée* 



O U T ce que nous avons à dire sur 
cet article, se réduit à Texplication des 
deux premiers termes de notre défini- 
tion : PEpopée est un Récit poétique. 

Nous avons dit ailleurs (a) ce que 
cVst que récit : c'est l'exposition claire 
d'une chose arrivée. Ses qualités essen- 
tielles sont, la brièveté, la clarté, la 
vraisemblance. Se$ ornemensi sont dans 
les pensées, dans les expressions», dana 
les tours, dans les allusions, les allégo- 
ries , et dans les autres choses qui sont 
contenues principalement dans le terme 
poétique , que nous allons développer 
dans un. moment. 

J'ajouterai ici que le récit épique par- 
court les tems, les lieux, comme il lui 
plaît ; qu'il peint , à son gré , les objets 
de toute espèce, qu'ils soient horribles , 
hideux , dégoûtans mêmes ; il ne peint 
qu'à l'esprit et non aux yeux , qui , en 
ce genre, sont plus délicats que l'esprit. 
Il emploie avec succès non seulement 
le vrai, le vraisemblable, le possible » 

(â) Ci-dcMus > pag. 3 ti tuîv« 
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mais ^impossible mépe^ qu*il présente 
d'unô façon vague , et comme dans un 
nuage pour dérober à Tesprit la contra* 
diction des idées : Segniùs irritant ani^ 
mos quce sunt demissa per aurem, Horat» 
Art. Poét. (a). 

Avant que le récit de l'Epopée conob- 
roence , il y a ce qu'on appelle la Propo* 
si. ion du sujet , et ^ psuite Tipvocation. 

La nature et le bon sens exigent que* 
tout Auteur entrant en ma tiere^ propose. 
cù dont il s'agit : ainsi Homère a dit : 
Je chante la colère du fils de Pelée : Vir- 
gile rjif chante les combats et ce héros ^ 
€tc* et Despréaux : 

Je ciMnte les combats , et ce Prélat terrible» 
Qui par ses longs traraux, et sa force inyincibté » 
Dans une illustre église exerçant son çrand c«ur> 
Fit à la fin placor un Lutrin dans le ccsur. 

Nous avons dit ci-dessus , quelle étoît 
la raison et Teffet de la proposition : 
c'est elle proprement qui réduit Tactioa 

1 unité. 

Après la proposition , le Poëte * invo- 
que une divinité , de laquelle il obtient 
la révélation des causes surnaturelles de 
l'événement qu'il va raconter. Il ne peut 
point savoir humainement ce qui s'est 

(a] T«jcs Ariit Poét ii^« 
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passé dans le ciel ,*à propos de Vérablîs^ 
sèment d'Eoée en Italie. Il prie donc? 
quelque Muse de l'en instruire: Muse. ^ 
racontez-moi les causes. Musa y mihi ^ 
causas numora. Et Despréaux : 

Must , redis-moi donc quelle 'ardeur de ren^eàaco 
De ces hommes sacrés rompit l'intelligence » 
~ Bt tr<mbU si long'tems deux célèbres rir<ut. 
TahC defid cntre-t-it dans Time des défoti ! 

Le Poëte se supposant exaucé , cona-» 
mencd d'un ton soutenu et presque pro- 
phétique. On sent quec*estun dieuqui 
parle: « A peine ils sortoient des ports 
» de Sicile , les voiles s*enfloient au gré 
« des vents , Tonde ^umoit sous le tràa- 
w chant de l'aviron ; quand Jupon. . . . . , w 
Despréaux entre en matière avec la mô- 
me fierté y quoique dansuasu)etbadia ; 

Parmi les dout plaisirs d'ime paix fraternelle» 
^atis veyoit fleurir son antique Chapelle > 
' Ses Chanoines vermeils et brillans de santé > 
' S'engraissoi«nt4'une longileet sainte oisiveté.^ 
Suis sortir deleun lits plus doux que leurs hermines^ 
Ces pieux fainëans faisoicnt chanter matines , 
' VeUloient à bien din«r , et laissoient en leur lieu» 
A dès chantres gagés le soin de louer Dieu ! 
"Quand la Discorde , etc. • 

La proposition doit être simple ^ 
claire, sans apprêt, sans orgueil. Oesf 
le précepte d'Horaceet deBespréaux: 
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N'allez point dès l'abord sur Pégase monté ^ 
Cri^r à vos lecteurs , d*unp voix de tonnerre : ! 

Je chante le Vainqueur des Vainqueurs de la terre. 
Que produira l'Auteur après tous ces grands ciis 1 
La Montagne en travail enfante une ^souris. 

L'invocation peut être d'un style trës- 
élevé : c'est une prière à un Dieu. On* 
•peut par conséquent y mettre beaucoup 
de chaleur^ de force et de dignité: elle 
est de soi lyrique. 

Venons maintenant à la signification* 
du mot Poétique, Qu'est-ce qu'un récit 
qui est poétique ? 

" Il y a des choses qu'on ne connoît 
jamais ybien que par leurs contraires.- 
Qu'est-ce qu'un récit historique ? c'est 
un exposé fidelle de la vérité , fait en- 
prose , c'est-à-dire, dans le style le plus 
naturel* et le plus uni. Le récit ooétique 
est tout le contraire. C'est l'exposé de: 
mensonges et de fictions , fait en lan- 
gage artificiel , c'est-à-dire, avec tout 
l'appareil de l'art et de la séduction. 
Ainsi , de même que dans l'Histoire les 
choses sont vraies , l'ordre naturel , le 
style franc et ingénu , les expressions 
sans art et sans apprêt, du moins appa- 
rent ; il y a au contraire dans le récit 
poétique artifice pour les choses ^ arti- 
fice pour la narration » artifice pour le 
style et pour les vers. 
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CHAPITRE XVIL 
jtn du Pocme épique dans les choses. 
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E S choses dans^ un Poëme tel que 
r£popée , sont l'action et toutes ses par-> 
ties> grandes et petites , essentielles et 
intégrantes, celles de nécessité, et celles 
de parure et d'ornement. C'est le génie 
ui les produit toutes , avec la liberté 
'un Dieu créateur : Ingenium eut sit 
dit^inius. Nous avons dit ce que%'est que 
l'action de l'Epopée ; comment on doit 
en choisir les parties ; comment on doit 
les dresser, les ajuster entr'elles c nous 
avons aussi indiqué de quelle manière le^ 
génie le^ produit. Ici nous présenterons 
seulement un exemple de ses procédés. 
Le génie voit d'abord en gros si un 
sujet donné peut fournir de quoi remplir 
un Poëme de tel ou tel genre. Il saisit la 
principale tige : il la suit dans les pre- 
mières divisions de ses branches ^ et peu 
à peu il Se distribue dans les moindres 
détails. Il considère les personnages , ce 
qu'on peut y ajouter , en retrancher : 
S il y a trop, ou trop peu ; si les carac-» 
teres jouent bien entr'eux ; s'ils se nuan- 
cent , 
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'tjeht, se tranchent , se font sortir mu- 
ttiellement. Il eoncerte de sang froid les 
HU>yens avec la fin ; il leè subordonne 

^de manière qu'ils s*entr*aident rautuelle- 
naent à arriver au but. Enfin quand il 
a villes bornes et la figure de son 
terrain ^ qu'il a xlessiné le plan et 
l'élévation de son édifice; il prépare les 
matériaux , «t les taille selon son plan. 
Donnons à un homme de génie pour 
sujet de poëme épique •, un lutrin à re^ 

. clouer sur un banc. Cest assurémeot^-de 
quoi exercer son talent ; la matière pa- 
loît pauvre , sèche , stérile. 

L'action est dans le sujet même : téta^ 
hlir un Lutrin. Il s'agit d'en créer les 
acteurs , de leur donner des motifs 
pour agir , et des moyens. La jalousie 
se met entre deux chanoines y dont l'iaii 
veut éclij>ser l'atiUre au choeur. La Dis- 
corde , divinité allégorique, fâchée de 
voir le calme dans un temple qui est 
près de celui oU elle est adorée des 
plaideurs , souffle son feu dans le cœur 
des rivaux : voilà les motifs et leressorr 
principal, ^oîci les effets : Les chanoi- 
nes entreprennent l'un contre l'awre : 
ils mettent en œuvre les moyens que la 
Discorde leur suggère : le Lutrin est 
remis sur son pivot, pendant la nuit, 
matin cer objet rend furieux le parti 
Tornc IL L 
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opposa : on délibère , on combat : la 
Pieté et la Justice se mêlent de terminer 
le différent. Voilà l'ouvrage du génie 
par rapport aux grandes parties. 

Il continue son travail sur les petites. 
H invente des caractères pour le PRlat , 
pour Evrard , pour Gilotm » pour Bron*^ 
tin y pour Boirude. De ces caractères , 
il tire des pensées convenables au sujet 
qui occupe les acteurs. Il trouve des 
épisodes , comme , l'amour de la Ferru- 
qu^re : la demeure de la Mollesse : le 
temple de la Chicane , etc. Voilà l'office 
du Génie rempli. C'est lui qui a tout 
prépare y tout produit. 

Dans quelles sources a-t-il puisé ? 
Dans la nature. C'est-là qu'il a pris 
toutes les* parties dont son ouvrage est 
composé ; et le modèle même de la com- 
binaison de ces parties*^ pour figurer un 
tout régulier. La Nature « comme nous 
l'avons déjà dit ailleurs (a) , est y i.^ tout 
ce qui est actuellement existant dans 
l'Univers. 2.^ C'est tout ce qui a existé 
^vant nous , et ^ue nous pouvons coo- 
nottre par l'histoire des tenif , des li^ux 
et des hommes. 3.^ C-est tout ce qui 
peut exister ; mais qui , peut-être y n'a 
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jamais existé , ni n^existera jamais : c'est 
tout ce que nous pouvons concevoir et 
imaginer en prenant la nature pour 
modèle. Dans l'Histoire nous compre- 
nons la Fable et toutes les inventions 
poétiques , auxquelles on accorde une 
existence de supposition , qui vaut y 
pour les Arts , autant que la réalité 
historiaue. Ainsi il y a trois inondes ^ 
cil le génie poétique peut aller choisir , 
€t prendre ce qui lui convient , pour 
former ses compositions ; le monde 
réel , le monde historique , et le monde 
possible. 

On se trompe donc quand on s'ima- 
gine que la Poésie n'a dreit d'aller pui-* 
fer que dans le monde de la fiction et 
des possibilités. Il est vrai qu'elle seule 
en a le privilège. Mais cela n'empêche 
point qu'elle ne puisse > qu'elle ne doive 
même faire son profit de tout ce qui 
a , ou qui a eu de la réalité. L'esprit 
de l'homme n'approuve rien cpxe ce 
qu'il reconnaît : et il ne peut rien re« 
connoître , à moins qu'il ue Pait yu et 
connu de quelaue manière. Or il est 
'bien plus aisé de reconnottre ce qu'on 
a vu dfans le monde existant et dai^ l'his- 
toire , que de reconnoitre des êlres piiire<> 
-ment imaginaires , quin'ontquç q»sl«> 
ujues umts aiydoguaB ^ des xflsseoi^laAcisf 
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éloignées , ou équivoques , avec les êtres 
réels dont on a connu l'existence et les 
propriétés. 

Un Poëte adroit qui sait son art , qui 
connoît les vrais sources oh il doit 
puiser , ne se tourmente donc point pour 
çnfanter laborieusement des êtres de 
raison* Il va prendre ses matériaux où 
ils sont y c'est-à-dire , dans les choses 
mêmes qui existent , dans l'histoire des 
siècles passés 5 dans les idées et les 
opinions des hommes. Et si ,. pour user 
du droit de feindre et de créer , il lui 
arrive de faire des changemens , il a 
toujours à côté de lui son modèle , qui 
lui sert de guide , dont il fait passer la 
plupart des traits dans son tableau poé- 
tique. Il paroît donner des choses nou- 
velles ; mais ce n'est qu'une ruse de l'art, 
pour nous donner le change , et nous 
faire accroire que nous apprenons de 
lui f ce que nous savions déjà. Car quand 
nous disons en lisant : Cfla est bien , cela 
est vrai y que disons-nous autre chose ? 
sinon : Cela est conforme à Vidée que 
i'avois de cet objet : je le reconnois dans 
le> portrait que l'art en a fait. Si Hoaiere 
et Virgile nous avoient laissé l'histoire 
^nême de leurs pensées ; nous les var- 
iions plu£ occupj4s k employer la ma*- 
>^iste qui étoit f ^ite ,^ (fa'k en fair^ 
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de nouvelle. Ils savoient que de la réa- 
Hlé il sort toujours un certain caractère 
de force et de vie , qu'il est presque 
impossible de donner au* choses de pure 
fiction : Horace Va dit : Difficile estpro^ 
prié communia diceré. Qu'un Poëte orne, 
embellise le vrai ; qu'il le rende nou- 
veau en lui prêtant toutes les grace^ et 
les raffinemens de Vart ; qu'il arrange, 
qu'il combine à son gré les parties ; 
mais que le fond soit toujours recon-- 
noissabie ^ et qu'il ail ^ si cela se peut, 
existé. 

La vraie fonction du g^nie n]est donc 
point de créer (a). C'est premiérementr 
de former un plan : secondement , de 
chercher et de trouvejp des matériaui y 

2ue la nature lui fournit , au plan arti-^ 
ciel qu'il a formé. C'est en quoi Ho^ 
mère et Virgile ont montré un génie 
supérieur à celui des autres Poëtes ; 
et c^est en quoi il faudr oit tâcher de 
les imiter. 



(^) Voyes le premier Tome*, pïïfb 14. 
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CHAPITRE XVII. 

Art du Poème Epique dans la Narratiàm. 



L 



A Poésie a dans ses récits un ordre 
tout différent dé celui de THistoire. 
Celle-ci suit exactement Pordre que la 
nature giême lui prescrit : les causes se 
remuent ; Vaction se fait ; elle est ache- 
vée. Tout marche directement et sans 
détour* 

Dans là 'Poésie , on sfe jette queli|ue- 
fois au nfiiliett des événen^iens ; conime 
«f k tectetilr étoit instruit de ce qui. a 
précédé ; ^r-toût lorsque Tetltteptise. 

est de longue durée : 

« 

• Ordinis . lun Ftffw trititvenus t «nt e^o fà9t>r » . 
Vx jam nmc iket , /dm nukc Menfia éki : 
JPîcraqîi€ djfferat , et prmens in tempus omiftat (a);^ 

' Oft ce m menée te récitiprt près de la. 
fm de l'action ; et. on tcouve le moyen 



(a) Pour donner -à «n Poéne ua« ordonnance 
agréable , et qui fasse un grand effet , il faut dire 
dans le moment oii l'on fait commencer l'action , ce 
qui est de ce moment , et renvoyer Ç9 qui.pjr^ce^e.ài 
des momens ^Ivs. conveuablef» 
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ie renvoyer Texposition des causes , à 
quelqu'occasiou. favorable , que le Poëte 
sait faire naître. Cest ainsi qu'Ënée parc 
tout d'un coup dea côtes de Sicile : il 
touchoit presque à ^Italie ; mais une 
tempête le rejette à Carthage , oU il 
trouve la reine Didon qui veut savoir 
ses malheurs et ses aventures ; il les lui 
raconte j et par ce moyen le Poëte a 
occasion d'instruire en même tems son 
lecteur de ce qui a précédé le départ 
de Sicile. Cest la nature même qui a 
donné aux Poètes Tidée de cet arran-* 
gement. 

Qu'il arrive dans une ville quelque 
ëmeujte , suivie de quelque combat ; les 
habitaos accourent les uns après les* 
autres pour être spectateurs. Le spec- 
tacle ne commence pour eux qu'au mc^ 
ment oh ils arrivent ; et dès cet instant*, 
ils s'instruisent avidement » par leurs 
propres yeux > de tout ce dont ils peu- 
vent s^iostcuire par eux-mêmes ; ensuite ^ 
quand ils trouvent un instant d'inter- 
valle , oii leurs yeux ne leur apprennent 
rien ; ils s'informent du reste , c'est^ 
4ire , des causes et jles circonstances ; 
et on leur en faif le récit. .Voilà le 
modèle de l'ordre poétique. 

On .veut jouer le Malade imaginaire. 
Ou le suppose dans sa maison , occupé 

L 4 
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à régler des mémoires d'apothicaire. Oii. 
ne le voit pas encore. La porte s'ouvre ^ 
ou , ce qui y répond dans. les représen- 
sentations théâtrales , la toile se leve>. 
alors on le voit» Qu'il 'continue à faire 
ce qu'il faisoit , et à dire ce qu'il au«- 
roit dit , quand même on n'auroit pa6 
ouvert sa porte : Trois tt deux font 
cinq et cina font dix et - dix font vingt .• 
Jam nuncaicéH j qu'iLdise en comme]>- 
çant à être vu , Jam nunc debentia dici^ 
ce qu'il auroit dit , quand même on ne 
l'auroit-pas vu. Mais qui est cet homm»? 
Quelle estson humeur? A-t-il des eik- 
fans? Comraent4es gouverne"-l-il? Vous 
le saurez dans quelque occasion , que 
* le Poëte sauFa faire- naître , ( prasens in 
tempus omittat* ) Voilà, quel- est-, l'art 
{les Poètes dans Tordre et l'^irrangement 
des parties. 

Us ont aussi un art particulier- par 
rapport à la forme même de leur style.; 
c'est de donner un tour dramatiq«ie à. 
la plupart de leurs récits* 

Pour, expliquer ceci claii^ement , il 
faut développer les différentes formes 
que peut prendre la Poésie dans sa ma- 
nière de raconter. ' 

11 y a , dit Aristote , trois formes x>our 
la Poésie. Danis l'une le Poëte ne fe 
montre pojdit ; mais seu,lezxieAt ceux..qu'll , 
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f&it agir. Ainsi Racine et Corneille ne 
paroissent dans aucune de leurs pièces ? 
ce sonttoujoursleurs acteurs qui parlent* 

La seconde forme est. celle ou le 
Poëte se montre , et ne montre pas ses 
acteurs i-c'est-^à-dire, qu'il parle en son 
nom , et dit ce que ses acteurs ont fait. 
Ainsi La Foptaine ne montre pas |a 
Montagne en travail ;. il ne fait que 
rendre compte, de ce qu'elle a. fait/ 

iLa troisième est mixte : c'ést-^à-dire , . 
que , sans y. jnontrer les acteurs , on 
y cite leurs discours ,. comme venant 
d'eux , . en les mettant dans leurs bout- 
ches ; , ce qui fait une sorte de dramar 
tique. . * 

Rien neseroit si languissant et si mot- 
notone qu'un récit , s'il étoit toujours = 
dans la môme forme. Il n'y a point : 
d'historien, quoique lié à la vérité-,, 
qui n'ait cru à propos de lui être en 
quelque sorte^nfidelle , pour varier cette * 
forme , et jeter ce dramatique dont 
nous parlons , en quelques endroits de 
son récit A plus forte raison , la Poésie 
épique usera-t-elle de ce droit ; puis^- 
qu'elle veut plaire au vertement , et 
qu'elle en prend sans mystère tous les • 
moyens. 

Aristote dit qu*H6mere est admirar- 
Uè , , sur-tout en. ce ppint : ses poëmes ^ 

LûSu " 
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sont un tissu de discours. Le Foête ne- 
paxfo presque que pour dire : Tel héro^. 
M parleainsi : tel autre a ainsi répondu.. 
Cette manière' nous liftteten présence de- 
ceus qui parlent : nous lë^ entendons : 
peu bVb faut que nous tte les tôyons. 
Ils vivent' dans leuts discours : dîsïs ml, 
récit > ils sont inorts> ouduiàoins si. 
^Ipignés. de nous , qu'on he les entend 
presque point, Virgile pourroit dire ^ 
^' Junon se plaignit ainéremehtimefle-- 
fy même de ce qu'elle ne pouvoit se- 
n venger à son gré des Troyens. Elle- 
>y se coinparoit , elle , la sœur et. 
T* répopse de Jupiter , avec Pallas ^ 
fy qui avpit tiré une vengeance écla^ 
w. tante du fils d^Oïlée , et par ses. 
w propres mains , et avec la foudre de 
9y sonépoux^ » Voilà la forme du récit 
épique. 

- Approchons du dramatique ,. et met- 
tons ce que npus venons de dire en. 
discours indirect.: Junoh voyantla flotte 
d*Enée qui voguoit à pleines, voiles ^ 
dit : " Quelle étoit donc Vaincue ;, 
fy ou'èlle ne pourroit enipêcher un roi^ 
•>« aes Teucriens d'entrer en Italie; 
w que Pallas .avoit bien pu brûler la- 
99 flptte Argienne , pour punir le crime 
w d'un seul , etc. w Voilà le récit demi-^ 
^.a«iatiq;ue. Junon ne parlé pQint; c*est. 
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fhistontn ; mais il répète les termes 
dont Junoa s'est servie : écoutons -la 
elle-même ,. la voici. 

^ Quoi ! suis-je donc vaincne ? Que- 
n je renonce à une entreprise commen- 
» cée ? Que ne puisse écarter de l'Ita- 
fy lie un roi Teucrien ? Les Destins me 
» le défendent. Pallas aura brûlé la 
>» flotte des Argiens ; elle les aura tous 
79 engloutis dans les flots , pour punir 
» la faute d'un seuL Elle-même , de sa 
» main , aura lancé la foudre de Jupi- 
n ter , etc. Et moi qui suis la sœur et 
n Fépôuse de Jupiter , etc. » Voilà le 
dramatique tel qu*il peut^ et qii'il doit 
entrer danS' l'Epopée.. 
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du Poète Epique- dkns^ son style et: 
* dans ses versi 

JL/isscsvrDOKS de plus- en plus dans^ 
les détails. Ce sont les détails seuls qui^ 
instruisent : c'est- là qu'on voit princi- 
palement le grand artiste. Les mêmes^ 
couleurs appartiennent à tous les peiq*^ 
tres:; cependant un peintre médiocre^ hô^ 

L G. 
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liera pa$ la copie d^iui excellent oiigiûab,' 
comme Rqben^ ou Raphaël auraient 
£ait celle d'un tableau médiocre. Ce sera 
même dessi9 , inêmes couleurs dans . 
les originaux et daqs les copies , : maîiS 
la copie du bqn, , faite par le .peiQtr^ 
médipcr0.^ v^Ujdra^ moins que. son ori- 
ginal ; et la copie du médic^re,, faitip 
par le grand peintre , vaudr^a beaucoup 
mieux. Pourquoi ? Il résulte, de. la tour 
ohe de l'artiste une p^fectioji , qui e^ 
insensible dans^cllacune des pai:ties ^ et 
frappante dans 1q tçi^^ Donnons, à up 
Poëte médiocre le plan . dii. Lutrin., 
crayonnéjusques jdan§ ses jnoindres par- 
ties , en tera-tril ce que Desçréaux ep 
21, su faire ? On lui donneroit jusqu'aux 
expressions.,, q^'il. les. arrangeroit, de 
manière à enlaidir toutes les pensées.. 
Il ne sentiroit p|is,copiipe.,D^spréapx , 
le pouvcir dkin mot mis en sa place : et 
faute de certaines construction , de cer-. 
(aines liaisons ^ le . sens seroit contre- 
fait , louche.,, la. ^iwrve languissante, 
et par conséquent l'effet des tabloaux 
manqué. Qp'e^t.-.ce.donc qu'a,.fait Dqs- 
préaux ? 
* Il n'a employé^que des pensées vraies , 
)ustes , naturelles*' niais .qui se suivent, 
s'engendrent successivement et se pous- 
jjent sans interruption , cçjoame Jes floV5. 
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Voici une de ses description :'<;;'est c^* 
cru'il Y a dç pluS;lçnt:daj(is tpjit ouvrage.^ 
tfespjiu. 

Paps le r^duk obsciu; d'une alqoTe enfoncée » . 
S'élere un lit de jplume à-cprai^ds .frais amassé^. 
Quatre rideaqx pompeux , par un* double contour ^ , 
En défendent l'entrée à la clarté du jour. 
Là ) parmi tes douceurs d\in tranquille siltencf , 
Règne sur te duvet une heureuse indolence^ 
Çest là que le Prélat , muni d'un déjeuner , 
Pormant d'un léger somme , attendoit le dtner. . 
La jeunesse en sa fleur biitle sur son risag». 
Son. menton sur son sein descend à double étage**. 
Et son corps ramassé dans sa courte grosseur , 
Fait gémir^les .coussins. sou$ la molle épaissejU^ . 

Denys .d'Halicaxnassi? donne pour rer- 
gle , ^ quand i{ s'agit de jugt r de la bonté • 
des vers : Que tout y spû aussi serré;, , 
a,ussi collant, aussi.iuste , aussi uni que 
.dans la prose. Or quel écrivain , usant, 
de la, liberté de la prose,, paurroit se 
flatter de rçndre nojieux et plus naturelr - 
len>ent cettç peinture ?: 

Les, mots SQQt admirablement choisis 
pou^ dii;e ce q^e Vçn veut dire. Réduit 
marque un lieu écarté , i£iolé„ bien clo^. 
Qhcur. : il le falloi.t pour y mieux dor- 
mir juisqu'au grand joqr. Une. alcoiifi > 
enfoncée : c'est une retraite profonde, 
li. rf twtç, iftêfljç du.sofflwçil et.de .U.i 
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É)olles$e. S*élève , au commencement Sa 
^eiis , présente l'idée d'un duvet léger ^. 
rebondi. A grands frais amassée : ce 
duvet est si fm ! quel temps y quelle dé- 
pense , pour former cet amas qui s'en- 
fle et s'élève mollement ! Tout n'est 
Sas fait encore pour assurer le repos 
u Prélat. Quatre rideaux , qui se croi- 
sent* 9 mais de ces rideaux amples et: 
étoffés. Pompeux ^ est placé à Thémis— 
tiche , i^our y reposer l'oreille et l'es— 
prit 9 et fair« Mar eux une impression^. 
plus griâiuie. Défiendent l^cntr4e ; ^ quelle 
fierté ! défeod^te au jour de venir trou- 
bler > ¥>ar*sa clarté , lé sommeil précieux 
du Prélat. LÀ , •parmi les douceurs d*un 
tranquille silence. 'Rien n*est si doux , si 
paisible que ce vers, la rime en est 
fondante. Le suivant n't?st pas moins^ 
beau : Règne sur le duvet une heureuse 
indolence. Qt n'est pas un homme in- 
dolent , c*est l'indolence naême , et une 
heut^se indotence qui règne », qui jouit, 
de tout le bonheur -qu'on se figure atta— 
ché à la rojrauté. Cette aftalyse suffit, 
pour faire voir qui^Ue est la justesse et. 
rénergi^ pittoresque des mots. 

Il y a de même des tours^ qui soîit: 
d'une force et d*une naïveté singulière*. 
Pour ne point multiplier les exemples,, 
quoi de plus naïf que cette liaison ! Uki 
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parmi ît^ iaucmrs. Et deûXrérô après t: 
"^E^T^LA qut le Prélat : cet arrange^ 
ment niontrfe. le lieu et le -Prélat , et Ife 
feit Voir. 

II y a la pernttfre dfes détails , qui 
inontrant les parties^de cèttains objets ,, 
semblent irifiltiplieï^ ï'es tàbjets ihômes ,. 
%$ presser , lès cha^er Vun par Pautre.. 

Il y a une sorte de mélodie qui côn^^ 
"sîste , comme ïious té dirons ( a ) dans le' 
'choix de certains sons, •et dans leurs, 
combinaisons >, conformes à la nature de- 
l'objet exprimé. On en voit l'exemple^ 
dans les vers cités.. 

U y a le nombre , ou là distribution: 
des repos y conformes aux besoins de- 
l'esprit , de la respiration et de Foreille». 

Enfin il y a l'harmonie artificielle du- 
vers , qui a des règles de goût , et d'au- 
tres qui sont de Tart. 

Celles de goût consistent y. en Fran- 
çois , dans le choix des sons , sur-tout 
de cexxiL qui se trouvent.au tepos et aux, 
finales : e't qui seront doux ou durs ^ 
éclatans bu sourds ,pompeux.ou tristes,, 
moelleux ou raaigtés , selon l'pb/et ;. 
dans le choix des syllabes longues , ou. 
brèves , plus longues, ou plus brèves „ 



et dans la.plaee qu'on Içur -donne i par- 
exemple , il est bien dans ces vers ^ règne 
. sur. le duvet. , que la première, de regrjie 
soît longue : que dans le reste ddiiiême 
vers 3 d^tine heureuse, indolence , , heureuse 
i^sse deux longues y. qu'indolence fasse 
une brève entre deux longues , mais 
dont la dernière soit beaucoupi plus long- 

Sue que la prenûere. Il en est de même 
u mot s'élève : la. première est. très?- 
brève., et la seconde qui estlongue., 
semble s'élever sur elle. Il en est de 
mjême du. mot enfoncée y, dont la deri- 
niere semble reculer. . 

Peut - être gu^on trouvera ce détail ; 
paoussé trop loin*. Mais pourquoi le leo^ 
teur ne l'observeroit-il ppant , puisque 
P;auteur l'a Fait pour être senti etobser- 
vi?.Le vers est beaucoup mieux de cette 
manière que d'une autre ; et il est mieux . 
p^ la raison qu'on vient d'indiquer, . 
C'est ce que nous avons appelé la tou* 
che du. peintre., pour laquelle il est 
vrai qu'il n'y a point d'art ni de règles ^^ 
mais quand cette perfection se trouve 
dans un ouvrage o Tart doit au moins 
le remarquer, .et tâcher de lé faire re- 
marquer à ceux qpî cherchent àlaconi- 
Tîoître. Enfin c'est par-là que Virgile et 
Homère. sont ce qu'ils sont. C'est là ce 
gj^i.fait.la^yeiyei^^le charme dé.leux::. 
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poésie ; par conséquent on ne sauroit 
entrer dans de trop petits détails pour 
s*èn instruire. ^ 

Les règles de l^rt par rapport à l'har- 
monie artiftcielle^consistent dansle choix 
de l'espèce de vers qu'on veut employer* 
Chaque genre a le sien : celui de TEpo^ 
pée est rhéreïque , lequel est chez les 
■anciens, et chez rous^ de douze ou 
treize syllabes au moins , avec un repos 
vers le milieu , et une finale d'une ca- 
-dence sensible. Cette espèce de vers ne 
fait une différence qu'autanr qu'il est 
joint avec tel ou tel style , et- qu'il à tels 
ou tels nombresXe vers hexamètre chez 
ks Latins, ^'accommode avec le st^le 
épistolaire ^ et. de même , chez nous^ 
l'alexandrin. Le vers a dbnc besoin d'être 
élevé par le style même auquel il sert de 
mesure. 

Or il y ar trois sortes àt stylé : lé siai-* 

iile , le médiocre et le sublime > ou plutôt: 
e sQrle élevé. Ces trois espèces ont cha- 
cune des degrés qu'il est difficile demain 
^uer ; parce que pour en avoir des; 
idées , sur - tout du dernier , il faut en> 
avoir vu des exemples. Nos. idées dans 
ce genre , comme dans plusieurs autrea». 
ne peuvent ^'élever qu'en s'appuyant sur 
les jnpdeles que les^ grands Auteurs nous 
iÎpurnissentKLes 6r^C6 ne oonnoissQieâCr 
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rien de plus élevé , en fait de stfle^ 
que celui d'Homère et de Pindare. Les 
Latins avoient celui de Virgile et d'Ho- 
Vace. Corneille dans ses tragédies , et 
Rouseau dans ses odes sacrées , nous 
ferviroient de limites , si nous n'avions 
pas les pseaumes de David , le livre de 
Job , les cantiques des Prophètes : c^est 
le plus haut degré que nousconnoissions. 
Tout ce qui seroit au-delà ne seroit plus 
fait pour nous ; parce qu€ nous n'en 
avons plus la mesure ; il nous paroîtrait 
outré , extravagant » gigantesque. 

Quel sera donc le degré d'élévation 
dans rSpopée ? C'est la dignité des ac- 
teurs qui en décide. C'est une Muse qui 
inspire , une divinité qui parle ; il faut 
qu'elle soit entendue : comment fera-t- 
«lie? 

Elle empruntera le langage des hom- 
' «ses et leurs termes ; mais elle Usera de 
tous les moyens possibles pour relever 
ce langage > et le mettre au - dessus de 
lui-même sans le détruire. Elle rappel- 
lera de viens mots : Sicfautr lacryman^. 
SUeemplaira les métaphores : Classique 
irrmtktit hahénas. Elle jettera rapide- 
aient des traits d^une érudition reculée r 
EuBoïcis Cumarum allaBitur arts. Elle 
> peindra les actions dont elle parle : 
iObwuuat pelagq proras^ Elle peindra 
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èe même le^ choses ; Dente ténaci ,• lec 
•ffets 5 fiindebat. Elle eraploira Tharmo- 
nie : Juvenum manus erHicat ardens , et 
le nombre en inênle tems : Lîttus in 
Hesperium, Elle ne dira jamais rien 
qu'avec dignité ; elle enneblira ce^iu'il 
y a de plus mince et de plus petit \Qu^^ 
'rit pars semina fhntmce in pénis silicis* 
Enfin comme le dit DesÇréâux : 

Là ) peur ntuê endianter tout est mis en uszgt : 

«Faut pr eSEid va corps } Hin aue , un esprit ) un vistf^ 

Chaque vertu devient un^ Divinitë-: 

Itfinerre ett la Iprudence» et Vénus la beautëb 

Ce n'est pIU» la vapeuc ^ui- produit le tonAesre f> 

C'est JUpitet armé pour efirayer la terre. 

Vfn orage terrible aux. yeux, de^ matelots ,. 

C'est Neptune en courroux qui gourmande tes flot^ 

Écho n'est plus un son qui d&hs Tair retentisse *, 

C'est UM N^mçhe en pleurs qui se plMxU dfi.NMcl^>« 

Ainsi , dans ceV aina» dé iioblés fictions >. 

te Poète s'trgà>e «4 it^tfi Wcn^otts > 

Orne , Çett , éinbtolHt , a^andtt toute» choses ,. 

St trouve s<ms tâ^Mk» dcAiltfei^ teufèôitécleses U}..: 

Résûfâotis en ^nàe m&tt taist de ottë^ 
nous avotis dit jusc^^'iti stxt i^Efopée ^^ 
afin d'avoir les idéei p]^è ptéâent^ pow* 

i>i- 1 . lÉ I l u i tl H i i i l i ) i t 1 |<|I \ M f t ll lllff l "Ufl^ ^ 

(a) Yojre,a Lsai B^AU^ Ajrii. léduluà un iplne fii 
wpc. 
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faire Tapplication des principes aux 
poëmes d'Homère de Virgile y que noas^ 
allons examiner» 

La première idée qui se présente à un 
Poète qui reut entreprendre un poëme 
^pique , c'est de faire un ouvrage qui 
immortalise le génie de son auteur ; c'est 
la fin.de l'ouvrier. Cette idée le conduit 
saturellement au choix d'un su)et qui 
intéresse un grand nombre d'hommes ^ 
et qui soit en même tens capable de 
porter le merveilleux. Ce 8tt)el ne peut 
être qu'une action. 

Pour en dresser toutes les parties^ et 
lès rédiger en un settl corps , ilTaitcomme 
les hommes qui agissent ^ il se propose 
un but , où se portent rous les efforts de 
ceux qu'il fait agû:. C'est la, fat derou-^ 
vrage. 

Toutes les parties étant ainsi ordon- 
nées-vers un seul terme >, marqué avec 
pjécis-ion ^ le Poëte fait valçir tous les 
inriviléges de son art. Quoique ion sujet 
soit tiré de l'histoire , il s'en rend le 
'inaîire^ II* retranche > il transpose , il 
^aÎQUte 9 il peint de têle ,. et n'offre que 
4^: t^blisauip parfaits. 

Il est vrai que ni la société , ni This- 
ffoire ne- lui offrent rien de si achevé. 
Mais il suffit, qu'elles lui en montrent: 
IfesT parties ; et qu'il ait, lui,,, en soi ^le^. 
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principes qui doivent le guider dans la 
<3omposition du tout. 

Le plan de toute l'action ^tant dressé' 
de la sorte y il invoque la Muse qui doit 
Knspirer ; aussitôt après cette invoca- 
tion , ce n*est plus un homme , c'est 
presque un Dieu qui fait un récit à des 
Dieux. 



CHAPITRE XIX. 

Epopée i^Homere. 

X^ANS des ouvrages aussi longs que 
des Epopées , pour peu qu'on ait l'esprit 

{)révenu , on y trouve presque toutes 
es qualités qu'on veut y trouven 

Parmi ce grand nombre de choses 
qu'ils contiennent , il y en a nécessaire- 
ment de mauvaises , qu'on doit repren- 
dre y de médiocres , auxquelles on peut 
donner un tour tnauvais ; de bonnes 
même , qu'on blâme , faute de se mettre 
dans le point de vue de l'auteur. Un 
amateur d'Homère prouve que c'est le 
père, le prince des Poëtes, leseulPoëb: 
^ui existe. Selon Scalier , Virgile l'em- 
porte infinhnent sur celui-ci* Selon lofi 
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Ilaliens , la Jérusalem du Tasse passe de 
bien loin l'un et Tautre. M. Adisson en 
commençant le panégyrique de MiltoB 
prend pour texte , Ccaite Romani script- 
torts , ctàitt Graii , « Ecrivains Grecs 
n et Romains , soumettez-yous , voici 
» votre maître , et votre vainqueur, n 
Enfin il n^ pas jusqu'à la Franciade de 
Ronsard , et aux Hebdommades de Du- 
bartas , -qui- n'aientété placées par des 
hommes célèbres tout à côté , ou même 
au-dessus des modèles de l'antiquité. 

Prétendre réduire par Tautorité , ou 
ramener par le raisonnement , ceux qui 
ont pris leur parti ; c'est ne pas connoî- 
tre la constitution de l'empire littéraire ^ 
et ignorer les droits absolus et souverains 
du goût , qui règne presque toujours en 
tyran , lors même qu'il est juste. 

On demande d'abord s'il y a eu un 
Homère ? C'est M. Perrault qui a osé en 
faire un problème. Il ne faut que jeter 
les yeux sur l'Iliade pour voir que cet 
ouvrage est un. C'est par-tout le même 
but, le même style ; le même génie, et 
par conséquent il n'y a qu'un seul homme 
qui ait pu en être l'Auteur. Au reste que 
xe soit Homère ou un autre , peu importe 
à qui ne veut pas disputer des. mots« 
' ' On demande ensuite qui étoit Ho- 
mère ? Sept villes considér^le^ se sont 
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disputé la gloire dîavoir donné le jour à * 
Homère ; Sroyrne , Rhode > Colophone , 
Salamine , Sio , Argos ^ Athènes. 

Selon Hérodote , il étoit fils d'une 
certaine Critheïs , et vint au monde sur 
les bords du fleuve Melès , d'ob il fut 
surnommé Melesigene. Il eut pendant sa 
vie le sort de plusieurs grands hommes. 
Il fut exposé aux injures de la fortune. 
A peine avoit-il un lieu pour se retirer ; 
et après sa mort il eut des temples z 
Nunc non cinis ille beatus ? On admire 
les qualités de son cœur , qu'il a peintes 
dans ses ouvrages , la droiture , la sim- 
plicité 5 et l'élévation des sentimens , et 
sur-tout une modestie dont il a laissé 
l'exemple à tous les Poètes ; mais dont 
ils approchent ordinairement aussi peu 
que de ses ouvrages. 

Quel est le caractère de ses Epopées ? 
Quintilien , l'un des plus sages critiques 
de l'anticjuité , le trace en peu de mots : 
il a réuni toutes les parties , le sublime , 
le grave , le gracieux , le riant , il est 
étendu , serré , admirable par son abon- 
dance et par sa brièveté ! Hune nemo in 
magnis subli mitât e , in parvis proprietate 
superaverit ; idem l(ttus ac pressas y Jucun- 
élus et gravis , tum copia , tum brepitate 
"mirabilis* 

On reconnoit par- tout dans ses poésies 
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tin génie créateur , uxie imagination ri» 
che etbrillante ^ un enthousiasme pres*- 
que divin , et 4ine si grande énergie > que 
tous ses ouvrages sont aussi vrais .^ aussi 
naturels que la nature niême. 

Il n'est plus peroatis aujourd'lmi de ré^ 
yoquer en doute son mérite. ^ Le gros 
9> des hommes à la longue ne se trompe 
py pas , sur les ouvrages -d'esprit , dit 
M M. Despréaux* Il n'est plus question 
n de savoir siHomere , Platon ^ Ciceroii> 
99 Virgile sont des hommes merveilleux^ 
f> c'est une chose sans contestation » puis- 
f^ que vingt siècles en sont convenus ; 
» et après des suffrages si constans > il y 
n auroit non- seulement «de la témérité , 
f> mais même de la folie , à douter -du 
» mérite de ces Ecrivains. » 

Homère a cela de particulier que la 
plupart de ceux qui l'aiment sont plutôt 
des amans passionnés que de sages amis^ 
Ils l'aiment avec une espèce de fureur ; 
ils ferment les yeux sur ses défauts , «t 
ne veulent voir que ses beautés. C'est ce 
2ele même de ces amis trop ardens , 
qui lui suscite des ennemis y et qui les 
irrite tellement y que comme les uns ne 
voient que se$ beautés , les autres s'obs- 
tineut à ne vçir aussi que ses défauts. 

Nous allons rendre compte de son 
Uiade ^ et y appliquer la définition que 

nous 
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B0U8 avons donnée de l'Epopée. Cette 
matière est extrêmement importante , 
parce qu'Homère est non-seulement le 
père des Poètes , mais encore le modèle 
et la règle du goût. 

Nous montrerons le génie d'Homère 
dans l'Invention , son goût et son art 
dans la Dispoisitidn , sa force et la jus-^ 
tesse dans l'expression. 
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CHAPITRE X X. 

Invention d'Homère dans Vltiade, 
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E S Grecs assiégeoient Troie : Aga- 
memnon, chef de l'armée, se brouilla 
avec Ahille , qui en étoit le héros le plus 
▼aillant. Celui-ci cessa aussitôt de corn* 
battre; et les Grecs furent battus > jus* 
qu'à ce que le héros mécontent , ramené 
par un accident qui le touchait lui-* 
niême^ fit changer le sort des arme^. Voi- 
là tout le sujetde l^Iliade, etle fonde-^ 
ment sur lequel s'jéleve tout Tédifice du 
poëme. . ^ ) 

Voyons-eix maintenant le plan et l'é- 
léyation, dans ce qu'on appelle la fable, 
en terme d'art , c'est-à-'diré , l'àrranjser- 
Tome IL M 
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ment des choses , le squelette , la cliir'* 
pente. Nous donnerons a ce plan quel- 
qu'étendue > afin qu'il soitplus distinct ; 
jcais^ nous tâcherons d^ ne pas. lui ea 
donner trop , afin qu'on, puiss/ç Ytsoc^ 
k:a$s«r aiséu^ent d'iine s^ult vue. 

««« r ' 

analyse de VUiade, 

1, Liv. Qirysès , prêtre d'Apollon ; 
â'^ît prégenté au ^amp des Grec» iwh» 

racheter sa filIë, esclave d'Àgameranoa. 

H avoit été repvoyé durejmcn.t)P3^ ^^ 
Prince hautain , raaîgré l'avis des autres 
chefs. Çhryfès; autraçé demcuida ven- 
geance au Dieu qu'il servoit. Il fut 
exaucé. Ap)ollon descendit plein de cour- 
roux : il lança ses traits vengeurs sur. 
Pairmée des Grecs , et la désala. Achilla 
touché du malheur des peuples , pro- 
piosa de.consulter Calchas. > personnage 
â'un savoir, profond , efe qui avoit été 
plus d%ne fois l'interprète à^es Dieux* 
Cèlui-ci rassuré pax Achille , accuse 
clairenotent Agamemnoii, et déclare qu'il 
faut renvoyer la fille de. Chrysès. Âga- 
inemnon devient furieux ; cependant il 
obéit ; mais en déchargeant sa colère sur 
Achille m^mê ,* et le mgnaçaoL de lui 
ôter la fîUe dci Brisée : il la lui 6te en 
effet* Ac}ûUe ne s'oppose, point à cette 
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Violence , parce que cette fille lui a voit 
ixé donnée comme part du butin : il Is 
rend ; mais en même tems pour se ven-- 
ger , il prend la résolution de ne plus^ 
combattre. Il va au bord de la roeï* 
pîeurer son affront. Thétis l'entend çé-i 
«ir : elle rient pour consoler son fils ^ 
fui la prie de monter au ciel , et d'en-' 
gager Jui>iter à favoriser les Troyeiis ,• 
afin de faire sentir à Agamemnon le tort* 
^uHl a eu d'outrager un héros qui devoit- 
être ménagévLa déesse volé sur Tolympe j; 
obtient de Jupiter la grâce qu'elle lui 
demande , sans que Junon, qui favorisoit 
les Grecs , ait pu rien^ changer à la ré^ 
^lution de son époux. 

II. U%\ n étoit donc décidé qu'Achille 
teroit vengé , et que les Grecs seroient 
battus par les Troyens. Mais pour cela 
il falloit qu*il y eût des combats. Jupiter 
envoie à Agamemnon tm songe trom-' 
|)eur , sûr la foi duquel ce Prince se levé 
brusquement , et propose d'attaquer Ten-^ 
nemi. Nestor , le plus expérimenté dê^ 
Taraiée , donne le plan de la bataille ;^ 
on fait dts vœux à JUpiter : la trompette 
>«onne : Minerve frappant son égide im^' 
mortelle « anime tout le camp; les ar-^ 
inées sorit en présence. 
^ III, Liv.Le ravisseur d'Hélène, Pârî^,* 
teyêtQ d'une peau de panthère y arnâè 

M n 
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^'arc ^t ^'épée^ , s'avançoit fièrement à 
kl tête des Troyens. Ménélas , époux 
d'Hélène le voit, c'est un lion qui voit 
9a proie. Il saute de son char , court à 
«pn ennemi ; raâis le Troy en coupable 
se retire dans les rangs j où Hector , le 
plus brave des fils de Pria m , lui repro- 
che sa lâcheté , ses crimes, sa beauté 
ipême , si funeste à sa patrie. Paris tou-r 
çhé de ces reproches , offre de combattre 
seul à 5eul contre Ménélas , à cpndilion 
cru'Hélène et ses richesses selront le prix 
4u vainqueur. Le traité se prépare.Iris , 
messagère des Dieux ^ vient apprendre 
à Hélène cette nouvelle. Cette Princesse 
quitte ses ouvrages de broderie , où elle 
ïeprésentoit les combats qu'on avoit déjà 
livrée pour elle* Un tendre souvenir de. 
son époux , de sa famille , de sa patrie , 
Ipi fait verser 4es jaymes. Les vieillards 
qui la. virent pas^eu furent touchçs d^ 
ses pleurs et de sa beauté^ ^< Cependant 
M qu'elle s'en rrtourne.^ disent- ils, avec 
» les Grecs ^ plutôt aue ^ de nous faire 
99 périr nbus et nos ehfans. «Elle abonde 
$|:iam : <f Venez , ma fille , liii dit ce 

V Prince , ne.pleufe? point, fiç û'est pas 

V .vous ç^ui ê|as 1^. ca^se-de nos lii^ux , 
w ce sont les Dieux. Venez me dire les 
♦> noms des héros que je vois. » Elle lui 
nomme. Agameipnop , Ajax , Ulysse } 
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înaîs né voyant point Castor , ni Pdllax , 
ses deux frères ; elle croit qu'ils ont rougi 
de venir combattre pour elle. Un héraul 
vient de la^part des deux armées annon- 
cer à Priam qu'on demande son serment; 
parce que ses fris sont trompeurs. On 'le 
sa voit par iVkemple de Paris, te traité 
conclu et les imprécations prononcées 
contre les infracteurs , les rivaux en- 
trent dans le champ.^Paris est terrassé^ 
mais Vénus sa protectrice , le couvre 
d'un nuage , et l'emporte dans un ap- 
partement , où Hélène lui fait les re- 
proches qu'il mérite. 

IV. L/V. L'affaire étoît décidée : lefî 
combats étoient finis , et Achille n'avoit 
point de vengeance à espérer. Heureuse- 
ment pour lui , il y avoit un intérêt 
supérieur : c'étoit celui de Junon , qui 
haïssoife Troie , et qui vouloit la dé- 
truire. Minerve de concert a*eci cette 
déesse engage Panda^us à tirer sur Mé- 
nélas. Il lui perce-la cuis*. La douleur 
et l'indignation se répandent dans l'ar- 
mée des Grecs. Agamemnon parcourt 
les rangs , exhorte les héros. Mars anime 
les Troyens. Minerve les Grecs. La 
Terreur ', la Fuite , * la Discorde , soeur 
^e Mars , répandent par- tout 1 -ardeur 
de combattre. Ee^ boucliers se choquent: 
-les laiices sa croisent: ; on entend les dis 

M 3^ 
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iee Yâiâqueurs ^ et ceux des vaûici» s 
)e sapg coule comme les torreos des moiHi 
tagnes. AppoUon annonce aiix TroyexHi 
4 u' Achille ne combat plu6« 

V. LiV. Cepeadact Diomede « seconde 
de Pallafi > signale sa valeur ; ries ne 
|*arr^te i ni les héros ^ ni les dieux. B 
jrenverse Xantus , Thoon « Pondarùs ^ 
£née. Il blessie Vénus , et Mars luî«t 
même : ces deux divinités se retirent* 

VI. LiP. Alors Hector , qui iusqaes-14 
Avoit balancé la victoire , va , par le 
conseil dHélénus , engager les dames 
Troyennes à faire une offrande à Pallas^ 
pour l'appaissier. Il revient aussitôt , et 
ramené avec lui Paris , plus résplu que 
jamais de cociVbattre. 

' Vu. Uv. Ils paroissent tous deux k 
propos pour soutenir les Troyens qui 
plioient. Mais Apollon voulant enpê^ 
cher le carnage ^ inspire à Hectoi? de 
défier .au coijnbat le plus brave des 
Grec§- .Le sort choisit Ajax , qui rem- 
>porta plusieurs avantages : la nuit les 
!$épara. Ils se quittèrent pleins d^estime 
I un pour l'autre en se faisant de$ pré* 
sens» Les Grecs profitent de Pespace de 
cette nuit pour fortifier leur camp d'un 
jrampart et d'une palissade ^ tandis <fae 
:1e maîire des dieux faisoit gronder son 
tonnere , et auftonçoit lea malheurs da 
lendemain^ 



Vin. liy. De* qoe rauroré parut ^ 
Jupiter assembla les diea^^ et^ après 
s'être exprima -fortëxîfeht sur son pou- 
voir SoiiVreraiA et àteolu , il le\jr dé^- 
fendit de se, m^et des corûbats des 
Weiik penpleft* Ltii- m§me il descfend suir 
ile mont Ida j .'^"^î^.* e^velop^Sé d^nn 
^Uâge , il consrdiérort les deux camps; 
Le combat domme'nce , la victoire Var^ 
jnsqu*au milieu du jour. Alôxi Jupiteir 
:î)renant 6a balance d'br , pesé les de*-, 
'tinées -des deux armées. Celtes des 
Troyen« S'éleVent jusqu'au cîel. Aui?si- 
-tôt l'éclair brillé , l'es éclats de ton- 
,nerre retentissent : les bérôs Grecs ef^ 
frayés s^entent que Jupiter est contre 
eux. Diomede , ayant reçu Nestor 
-blessé sur son char , v^ï aller contre 
les Tnoyens ; mais la foudre tohibfe 
devant se« chèVàûit. Trois fois il Veut 
•retourner , trois fois Jupiter tonne. Lfe 
héros cedè enfin , q'ioiqu'i regret , et 
pour obéir au $age Nestor, Lés déesses 
ennemies de Troie voient clairement 
le dessein de Jupiter , et que cVist 
-Achille qu'il Veut venger. Lé pur finit 2 
Jupiter rërtïonte au ciel , et apprend à 
Junon Tordre des déstlBS jpâr rajfJpoit 
à Achille. Hectdl: prépare ùri assaut^ 
pour le lendemain : il dpnne Sos ordres c 
lait faire des feux par*tout « de peut 

M4 
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que les Grecs effrayés ne fuielit. , et ne 
lui échappent. 

IX. Uv. Le camp des Grecs étoit bien! 
.différent de celui de^ Troyens : sans 
feux , uff silence tnorne ,1a constetnatioa , 
par-tout. Agamemnpn j qui avoit d'abord 
proposé de fuir , envoie, par le coifteil ! 
du sage î^estor , des députés , Ulysse, 
Ajax , Phénix , pour fléchir Achille , et 
lui offrir les plus riches présens. Il épou-' 
sera une fijle. d'Agamennion , et sept 
villes lai seront données en dot. Achille 
reçoit avec amitié et générosité les dé- 
putés ; mais il rejette toutes les offres : il 
ne veut point de la fiUe d'Agamemnon , 
.^< fût-elle plus belle que Vénus , plus 
w savante que Minerve ; w il partira le 
lendemain pour. s\ïi retc^urnejr dans sa 
patrie. Phénix qui avpit été son gouver- 
neur , lui râppdle.ce qu'il a fait pour 
.lui , lui cite Texemple-des dieux , qui se 
laissent fléchif : iL. demeure ferme, lues 
députés reviennent , et rendent compte 
à Aganiemnon. On se sépare pour aller 
prendre quelqqe jepos. 

X. Liv. Mais Agamemnon agité d'in- 
quiétudes mbort^lles ne pe.ut fermer les 
yeux. Il voyoit; les feux des Troyens , 
entendoit leurs trompettes ; ^t aussitôt, 
jetant les yeux' sur son ^çamp , il versoit 
de grosse;s larmes » et s'arrachait les 
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èlievcux. Il Se levé pour aller trouver* 
Nestor. Il rencontre Ménélas qui n'étoit 
pas moins inquiet que lui. Ils Vont 
éveiller les autres chefs , dont la plupart 
ne dorraoient pas ; et ayant tenu con- 
seil dans l'obscurité , ils envoient le 
Vaillant Diomede jet le prudent Ulysse 
examiner le camp ennemi. Minerve con- 
duisit l'entreprise : et elle eut. le plus 
grand succès. Diomede égorgea Rhésus , 
enleva ses chevaux, et revint triom-^ 
phant ; ce qui releva un^eu le côûràgë 
dès Grecs, ••* ^ • • ' ' ' 

Xt. Liv. L'aurore paî*oîssoitî :' Jupiteji^ 
élevé un- nuage de sang , présage de I^ 
cruauté de. cette journée. . Agamemnott 
furieux , pousse d'abord^ les Troyens 
jusqu'auprès de leiirs portas ; ' mais ^il 
est blessé , «t s« rétire. ^Hector- répand 
^ar-tout la terreur , et porte en lui si 
manifestement la protection de Jupiter 'y 
que Diomede lui-rnêinelui cède. Il se 
retire blessé aussx-bien qu'Ulysse. Euri-* 
pide vient à leur secours ; maïs frappé 
lui-même , on le rapporte au camp. 
Achille , sur la proue de son vaisseau, 
yoyoit les combats , entendoit les cris. 
Il envoie Patrocle pour saVoir qui étoic. 
ce héros qu'on rapportoît blessé : c'étoir 
Machaon* *<Qu'impoi te à Achille , dît 
w Nestor à Patrocle , de èavoif qm *5t 

M â 



V blessé y lui qui voudroit voir pétir 
t) tous les Grecs ? Que ne rengsigez-» 
9^ vous à combattre , vous qui êtes soa 

V ami î Que ne vous envoie - 1 - il au 

V moins avec ses armes ? >> Patrocle 
retourne à Achille, et rencontre Euri- 
pide tout couvert de sang : il bande sa 
plaie ^ et se hâte d'arrivée auprès de 
ion ami^ 

XII. Liv. Ce]^endant Hector est par- 
venu au fossé : il met pied à terre ^ max* 
che sur cinq colonnes* Il embrasse ub 
callou monstrueux dont il brise et en- 
fonce k's. portes du camp. Il entre furieux 
comme un torrent qui rompt la digne i 
les Grecs prennent la fiMte* 

Xlli. Lh\ Jupiter yoyantles Troyenô 
si supérieurs , et la plup^irt des Grecs 
blessés , àétomrne ua moment ses yeus 
de ces objets san^ans, pour co^sidéreF 
des peuples justes et innocens > qui se 
nourrissoient de lait. Neptune profite 
de ce naoment pour animer les deu% 
A}ax. Les Grecs réunis font un effori 
et arrêtent les Troyens. Mais Hector 
prenant l'élite des héros repousse à son 
tour le» Grecs : Neptune les soutient* 
lunon voyant Neptune seconder ainsi 
les Grecs , emprunte la ceinture de Vé^ 
i^us pour distraire encore Jupiter , et 
eUe prend awc elle le ScBxuneÙ pcoir 
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Rnâormir. Neptune assuré de ce qui 
ce pa^se i donne Yzvztixige aax Grecs. 
Hector est bleâsé violemment. On l'éra* 
porté du combat ^ et (fëâ ce nioment \ek 
Troyèns tuieftt. 

XV. Lip. Jupiter s- éveillé dans cet 
4fistaht critiqué j il ^oît H<3Ctor palpi- 
tant , évanoui > vomissant le iang. Il 
le fait guérir attssitôt par Apollon , et 
donne ordre & Nçptune de se retirer 
du combat» Alori Hector retient /pré- 
cédé d'Apollon qui comblé lé fossé et 
abat le mur. Déjà il touche au2t vais- 
seaux : lésf Grées les couvrent y en sex- 
rant leurs rangs, Ajax combat comme 
tin dieu. Patroclé avertit Achille. Cç- 
penddnt Hector écumant , couvert de 
:Sang , de stieur , de pons^iérê^i farce 
ItS Grèc^ , saisit uil vaisseau , et de- 
mande des feux- 

XVL Z-/j>. Patlroclé dans èet instant 
fleure devant Achille , qui est touché 
dé $e3 larmes. « Je vois ce qui vous 
•> afflige , lui dit lé fils de Pelée : mais 
« j'ai )UTé de ne point combattre , guè 
^ qôand Hécttsr viendroit k mes pro- 
V près vaisseatiit. Prenez mes armes , et 
^ alfez corilbiËttre , si vous le voulez ; 
ri» mais contentez- vous d'empêcft'er Hec- 
M <or de mettre le féu. w Comme il 
«Échévoitceâ mots, Istfianmne s'élévoit 

M 6 
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des vaisseaux y et la fumée s'élançoit ëh 
tourbillon : <* Hâtez-vous , Patrocle , 
;> s'écrie Achille » en se frappant la 
» cuisse ; tandis que vous vous arme- 
» rez, j'assemblerai les' soldats. » Pa- 
trocle part, Achille fait des vœux pour 
lui , et des libations aux dieux. L'arri- 
vée de Tami d'Achille ranime les Grecs , 
étonne les Troyens, Sarpedon , fils de 
Jupiter ^ tombe sous sa main. Hector 
lui-mâme est contraint de céder. Jupiter 
a ehvoyé la crainte dans èan coeur. Il 
fuit iusques dans la ville. Patrocle 
pousse sa victoire , mais toutrà-coup 
Hector soutenu d'Apollon fait su^ lui 
une sortie vigoureuse , dans laquelle 
Patrocle , trahi par Apollon, percé par 
derrière par Éupho;:be > reçoit le der- 
nier coup de la main d'H^tor , qoi 
enlevé ses armes. 

XVII. LzV. Les^ Grecs IVmpêchent 
d'enlever son corps. Touchés du- mal- 
heur de Patrocle , ils combattent long- 
tems avec acharnement. Ajax furieux > 
désespéré , fait avertir Achille de ce qui 
se passe ; et c'est Antiloque qui «st chargé 
d'annoncer cette triste nouvelle. 

XV III. L/y. Il arrive devant Achilte 
jqui étoit hors de sa tente , livré à de 
noires pensées. On lui dit que Patrocle 
^'est plus. Sa douleur est si forte qvtiSL 
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s*éTanouit, Il se roule dans la pous- 
sière ^ pousse des hurlemens , des san- 
glots furieux. Thétis sort des ondes et 
toutes les Nymphes avec elle : le rirage 
retentit de gémissemens. Achille veut 
aller au combat ; mais Hector est maître 
de ses armes. Iris lui conseille de pa- 
roître seulement , et de faire entendre 
sa voix. Il cria trois fois , et trois fois 
les.Troyens se troublèrent. Ils aban- 
donnent enfin le corps Ae Patrocle , qui 
est rapporté dans le camp. Le Jour étbit 
fini , on cônseilloit à HectolF de rentrer 
dans la ville , puisqu' Achille avoit re^ 
paru ; mais il n'adopte point cet avis 
salutaire. Thétis va trouver Vulcain , 
et -reçoit de lui de nouvelles arnaes pour 
son fils. • 

• Xîx;. Liv. Elle les lui rapporté dès 
la naissance del'aurorev Aussitôt Achille 
appelle les Grecs , la réconciliation se 
fait généreusement entre Agamemnôn 
et lui. Les principaui ehefs retiennent 
quelques momens son ardeur , tandis 
que l'armée prend de la nourriture. Ils 
entreprennent de le consoler ; mais il 
leur parle de son ami Patrocle , de son 
père Pelée, avec tant de tendresse, que 
ses consolateurs mêmç pleurent ave« 
lui. Enfin il se revêt denses armes , qui 

ioiade k charger ^ le soûle voidfit^pmm^ 
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des ailes : le Toilà sur son thaf , il rote 
Sl l'ennemi. 

. XX. LiV. Jupiter alors laissa allerles 
choses selori leur eours naturel , qu'il 
pvoit détourné pour venger Achille^ 
Tous les Dieux (|ui prennent part à cette 
querelle » se mêlent dans le casd)ati 
Achille donne mille preuyes de bra-s- 
voure 4 de force , d'adresse i de lége* 
reté. Nul adversaire ne lui échappé ; il 
he faut pas moins que des dieux pour 
sauver Enée et Hectof de ses mains. 

XXI. Uvi héê Troyens fuient , se 
divisent dans leur désordre. Achille efa 
pousse d'abord une partie dans Ij? Xante, 
qui est rempli de cadiivreS , et d'àrnaés , 
et de sang. Il revient ensuite sur l'autte 
partie : tout se sauve dans la ville. 

XXil LfVt Hefctoif rféul étôit resté 
dehors : les larmes de Èùxi vieux père , 
de sa mete i qvà Tâppeloit du haut des 
.murs par des cris pitoyables , n'àyoient 
pu le flaire rentrer. Il attendoit Achille » 
comme un dragon repu d'herbe vea»- 
meuses y attend le chasseur , en se re* 
tournant sur lui*même y et lai!içant des 
regards affreux. Mais Achille appro-^ 
che ; il fait « et ee n^est qti'aprës avoir 
lait trois fois le t6ur de la fille, qu'il 
$e déterminé à* coinbattre. Achille ié 
p» f ft èil'attacbe derrière s^éhâa: j^â 
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U$ pieds , et le traîne ainsi au camp , 
à la vue de Priam , d'ilécube , de tou» 
les Troyens ; dont les cris s^élevent jus^ 
qu'au ciel. 

XXIII« Liy. Achille vengé ne s'occupç 

{»lus que des funérailles de son ami. Il 
i?s fait avec tout l'appareil et toute la 
magniÇcence possible. 

XXIV. Lw. Priam vient lui redeman- 
der le corps d'fiector ; il le rend de bonne 
grâce » et traite Priam avec toute la 
générosité convenable. 

Il est aisé de voir dans cette analyse 
l'ensemble de l'Iliade : c'est Achille qui 
règne par-tout : tout se fait pour lui , ou 
par rapport à lui. Il agit autant dan» te 
poëme , Quand il n'y paroît pas , que 

Juand il y paroît. Entrons dans quelque 
étail. ^ • 

L'action de l'Iliade est Achille vengé 
par Jupiter , mais vengé au-delà de ses 
vœux ) en un mot : Achille trop vengé. 
De cela seul Homère a su tirer le plus 
Beau poëme qui existe , et le plus long. 
Car nous ne parlons point des rapsodie^ 
de Nonnos et de quelques autres ^ que 
peu de gens connoissent , et que per- 
sonne ne lit. Mais comment le ^énie 
d'Homère a- 1- il pu tirer d'un sujet si 
petit un ouvrage qui est si étendu ? 

II 4 considéfé d'abord les choses das* 
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l'ordre naturel. Un héros , le rempart 
d'une armée , est insulté par le chef 
même de cette armée. 11 ne veut plus 
combattre : les ennemis en tirent avan- 
tage , et vont jusqu'à faire sentir leur 
supérioté , même au héros offensé , et 
à lui faire perdre ce qu'il a de plus cher. 
Alors ce héros revient au combat , pour 
se venger lui-même , et il repousse les 
ennemis. 

Il considère ensuite les causes surna- 
turelles. Rien ne se fait sut la terre que 
par Tordre et la volonté des dieux. En 
Conséquence de cette opinion , reçue 
paivtout , il suppose que les dieux favo-^ 
risent le héros justement irrité , afin 
d'humilier celui qui l'a offensé; et ce- 
pendant , pour ramener ce héros au 
pombat , ces dieux permettent un in- 
cident , qui le ramené par son proJ)re 
intérêt. 

' Ces deux ordres '<, naturel et surna- 
turel , offrent un champ immense. Dans 
le naturel , on voit u»e ville y des plai- 
nes qui l'environnent , une armée d*as- 
siégeans. Dans le surnaturel se mon- 
trent le ciel , la twre , \à mer , les en- 
fers et les Dieux qui y habitent. Dans le 
premier ordre , le poète m(?t la Morale , 
la Politique , l'Histoire ', la.Physique ^ 
en ttu mot <! l'homme et tout ce qui tient 
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i*rhomme. Dans le second ordre , il 
place la Théologie , la Religion , le$ 
dieux et' tbm ce qui tient aux dieux. 
Et comme on convient par - tout que 
la divinité est. cause première , et; que 
l'homn^e est cause seconde ; la subor- 
-dination de ces causes , dont l'une rentré 
dans l'autre , jointe à l'unité de la (m 
gu'on se propose , fait que tout est lié 
intimement ; ^ue tous les mouvemens 
^ont dans la même direction ; que tout 
€St un. 

Ce n'est pas assez pour Homère de 
présenter une scène immense ; il à su la 
^remplir d'une infinité d'objets de toute 
espèce ^ qui sont aussi variés que ceux 
.de l'univers ; mais sans y. être jamais 
répétés , ni>confondus. Il y a un peuple 
de dieux qui sont tous caractérisés pat 
leurs actions et leurs discours. Il y a 
de même un . peuple de héros , qui , 
quoique tous guerriers y ont des qualités 
qui lies distinguent et les font recon- 
noître par-tout. Chacun de ces dieux et 
'de ces héros a ses actions particulières , 
-qui sont en grand nombre , qui ont 
toutes le caractère de l'aeteur , et qui 
tendent toutes directement à l^actioa 
principale , et mènent au but du poëte. 
Quelle fécondité de génie pour pro- 
duire tant d'objets ! Quelle force pour 
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les réduire > les ramener tous an rajet 
principal! 

. Le caractère de la divinité , lors* 
qu'elle opère , est d'embrasser tout d'un 
coup les moyens -et la fin , et de dispost^r 
les uns pour arriver à Tautre , d'une 
manière aisée et naturelle. Qui appro^ 
che de ce caractère plus , qu'Homère ? 
Il crée un monde ; il l'embrasse d'aune 
seule vue. Son génie se ]^rte vigoureu- 
sement d'un bout à Tautre.: il dispose 
mille moyens qui se suivent , et liônt la 
force se communique ée pnx^he en pro- 
che , et s'augmente en se commtini- 
3uant. C'est tine machine à mille leviers^ 
ont l'effet se porte au point marqué 
avec autant de certitude que d'éner^e. 
Il ^eroit trop long d'entrer dans le dé- 
tail des combats , des axitions de chaque 
acteur ; cVst une forêt. Nous nous con- 
tenterons de àîontrer la diffénence let la 
multitude des caractères. 

Mais auparavant il est bon d'obser- 
ver qu'il est beaucoup plus aisé de 
multiplier et de différencier les carac- 
tères par le conttrasté , qui double tout 
d'un coup ce qui est simpb > que d'e lè^ 
.sépareï- les uns des autres par des ifua- 
lités propres , et qui n'aient point d'op--^ 
-positions marquées entr'ellï^s. Les vertus 
£t les vices étoient tomme ea masse 
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ileVàrît Homère , à-peu*près Cibiiitne les 
copieurs sont devant, un peintre. Il a 
pris la yertu pour base de tous ses 
caractères : il en a <!listribué les difte^ 
fentes espèces à ses héros i «t les a ca^ 
ractéfisés par cette distiibutipn. Ceii!x 
iqui se sont trouvés avoir la même es«* 
pece ,. il leur a éonté des degrés de 
plus ou de moins j quelquefois même 
<iuelque nuance de vice ^ afin de les 
rendre plus semblables à la nature : mais^ 
en général, c'est la vertu qu'il peiût 
plutôt 4ue le vice. 

Il n'y z pas jusqu'ati ravisseur Pâris> 
«t l'infidelle Hélène , <iui n'aient quel- 
qûes qualités qui diminuent Todietix qui 
se trouve dans leur personne. Ills sont les 
causes d'une guerre cruelle et malheu- 
reuse : mais Hélène ea gémit , elle se le 
reproche amèrement ; il semble qu'elfe 
ne soit coupable qiae par fcyblesse* Hec- 
tor reproci^ à Paris ses forfaits ; celui*ci 
convient de tout et se sotmaet aux repro«« 
ches. Le caractère d'Hélène est touchant: 
celui de Paris est moins digne de hiinjp 
que de pitié. La haine semble 6tr«i un 
isentiment inconnu au coeur d'Homère. 

Parcourons en peu de mots- ces carac- 
tères ) et qu'on juge de ce qu'ils prodfUiw 
sent dans le poëme , par leilll: nature et 
par leur forte. 



ft84 p U P O É M E 

Achille possède dans un degrë émî" 
nent la force d'Ajax , la valeur de Dio- 
mede , le courage d'Ulysse. Les autres 
caractères , quelques brillans qu'ils 
soient , ne sont que des ombres auprès 
de lui : tout lui cède : rien n'ose lui 
résister. Il a des sentitnens généreux 
pour Pat rode : il est ami tendre , zélé : 
il aime les peuples ; et quoiqu'excessi- 
vement colore et violent , il se retient 
et respecte les dieux , Priam , même 
Agamemnon. 

Le caractère d'Hector est celui qui a 

le plus d'éclat aprfes celui d'Achille» Il 

^st fait pour donner un degré de plus à 

la valeur de celui-ci , qui est son Yaia- 

queur. Sa bonté , son courage , son 

amour pour sa patrie , lui attirent tous 

ries cœurs. Quoique plus vaillant qwe les 

autres héros , 'le seul nom d'Achille lui 

ins^iire un respect mêlé d'horreur. On 

l'aime , on le plaint , on le respecte ; 

-mais on admire Achille son vainqueur: 

l'un est THorace de Corneille y et l'autre 

'Je Curiace, 

Agamemnon est l'image de l'autorité 

suprême. Il a les qualités nécessaires à 

-un Roi , courage , vigilance , attention 

continuelle : il abuse quelquefois de son 

.autorité. Il est fier «t orgueilleux dans 

la prospérité , mais humble et même 
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abattu dans l'adversité. Il avolt tort vis- 
à-vis d'Achille ; et soa découragement 
vient |>lus du reproche de sa propre 
conscience , que de quelque foiblesse dç. 
caractère.. . , c 

Oçi.VQÎt dans Priam l'exemple ^ de? 
Vamour faterneU II est te^d):se y ifidul-t 
gent; mais Tâge oii il est , l'a rendu, foi***^ 
1>le. Rien n'est si tQuchaiit que le' tableau 
de ce vieillard ^ lorsqu'il vient racherair» 
ie corps dé ^on fils : le discouri q^u'il 
tient à. Ajchille e»t plein de sentimess f 
et Achille, tout iiixiplacable^\»'il .est. i> 
^epeuty résister*. o v r 

Ne^tofr est vieux de même qtie Pnam ; 
mai^ sa vieillesse e^t ver.tç et vigoiH 
reuse. Son courage étincelle encore dan- 
un cor^s usé par les ttavaûx»' C'est; qni 
vieux. Uyori de Mars , que la vue' des 
camps et des combats rajeunît. Il excelljgi. 
dapç le conseil : U. parle de ce qu'il a 
vu 9 de ce qu'il a fait , des héros, dont 
il fut le compagnon : il vante le tenis 
j^assé ; çn pn mot , ses cheveux blanchis 
sous le cas.que , r le mettant en droit de 
faille des leçons à Achille, l3i|t|ie , >t à 
Agamexpnoo i^^t de donner saivie pour 

ixempW ; • ^^ 

Voici ' l^ portrait qu'Honâere fait 
d'Ulysse, << Pans le conseil et dans les 
fK délibératioAS pubU(i[ue5 , il parois-^; 



I» soit d^abord embarrassé et timide , 
» les yeox fixes et baissés , sans gestes 
n cit sans mouvement , et U ne donnoit 
I» pa» ridée d!un grand orateur. M^is 
>f quand il étoit animé , ce n'^étoit plu» 
n le mtttie hoiAnie*| et semblable à un 
tr torrent qui tombe arec imrpétuosit» 
^ du haut d'un rocher , il entraînoit 
n tous les esprits par la force de son 
éioqueacei » Pour ce qui est de la 
guerre, se^ actions le caractérisent mieux 

Joe ne feroient nos paroles : la pru« 
etiocel. le- courage se réunissent en 97 
personne ; c'est le favori de Minerve. 

On voit dans Diomede tout ce oui 
fàiit un guerrier : le fer , la flamme , les 
escadrons ennemis , rien ne peut arrêter 
sa fougue* il est blessé : « retirez • moi 
*» ce trait , dit-ii à son écuyer : n puis 
il revole au combat* 

Ajax , fils de Télamon%, élent'dHiii ca* 
Mcterebcmillant', impélueur, pléiade 
feu. Ce trait seul suffit pour le caracté* 
riser : Que le Jour rtparmsse ^ et que Ui 
dieuz combattent contre neus. 

Ajaat d'C^lée-avoit preSifue autaai de 
iral^r et^ dé feu dans W combat ; mais 
c'étoit un esprit dur et un peur -ca^sti-* 
eue. lA fftçon dbnt. il parle à làottièttéç 
flans le vingt*trdisieme livre en est u^ 



. On voit daQ3 Ménélas du courage et 
de la valeur ; mais il paroissoit plutôt 
£«it pour gouverna un J&tat que pour le 
irenger. . . ^ 

~ Il y a mille autres adeûra ^ dont lesi 
i^es ^/ quoique oooius con$idjérBble6>^ 
sont îcepMdaiH jCftractérisési.^. tantôt pax> 
un trait historique , tantôt par quelque 
^iventure qui leur est perspnnelle , ou 
jjBkT quelqqe cîrcoisttance inténssaaote.. : 

Qu'on Jette ensuite les yeux sur les 
caractères des - dieux* Jupiter:agt^ avec 
la toute*puissànce et Tautorit^ suprême, 
Juooa. es^ âere ^/ hautajuie , côtelée* 
Minerve a ta force , le courage , et la 
sagesse. Mars a une force aveugle ^ 
bfutale 9 comme la guerre dont il esc 
k symbole. Neplune. est aussi fier et 
aussi. furieux que rélément ob il regneu 
Vénus a les grâces et la mollesse^ 
Apolloà redresse et la douceur. 

Enfin qu>oar imagine lo(ates ces for4 
ces naturelles et surnaturelles , caracn 
térisées chacune d'une manière qu^ 
leur est propre : qu'on les imagine dans 
le plus g;rand mouvement , àa ciel » 
sur la terre , dans les airs ,: dans les 
eaux , emplôyajnt toute, la nature pquo 
mener la chosç qui se. fait , à une fin 
plutôt qu'à une autre ; on verra en gros 
ùu nombre, infini diobje^^s ; maisxeseim 
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une confusion semblable à celle da 
chaos , où toutes les choses sont créées y 
existent ; ce qui ne suf&t pas pour 
la ire un Monde , c'est-à-dire , un tout 
lëgolier : il faot y faire régtter l'or- 
dre par une }uste disposition* Vo^onsc 
quel est Tart d'Homère dans cette 
partie. 
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• f ' ( ' 

• Dlspàsition d*ffomerc dans Piliade» 

J.OUTE disposition dans un ouvrage 
de Fart est bonne ou mauvaise , régu- 
lière- ou non , eu éga^d à l'objet qu^ 
f Artiste se propose, i ' . 

Quel est l'objet du ' Poëme épique t 
tVtfxcitôr l'adaniration 'du:lecteuf • Côm- 
Bftent l'excite-t-il ? Parrleinerveilleux ^ 
foint à l^éroïque: -' 

; Homère de voit donciprésenter un hé- 
x6s adnturabl^par ses qualités , et par la 
protection merveilleuse «que lui accor- 
doientles dieuk. Voilà quel est son but: 
et. l'arrangement des çartijes de son 
poëme doit se porter à ce point unique* 
Voyons s'il s'y. porte jeaeâet. 

Il 
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* il choisit pour son héros un homme 
qui a pour mère une déesse. De là il 
résulte deux choses : la première , qu'il 
âoit être au-dessus des autres hommes , 

Suisqu'il est né d'un mortel et d'une 
èessQ : la seconde > qu'il a droit à la 
protection spéciale de tous les dieux 
amis de sa mère. Il doit donc être 
admirable , et par lui-même ^ et par 
la protection du ciel. Voilà ce qui 
regarde sa .personne , son caractère » 
ses qualités. 

Mais un homme qui n^agit point i 
ne se fait point admirer ; il faut donc 
faire agir ce héros. De quelle espèce 
sera l'action qui pourra le peindre tout 
entier , et tel , que i)ar'tout il soit 
admirable? 

Les hommes ne donnent leur admi-^ 
ration qu'aux choses qui ^nt d'un ordre 
supérieur à l'ordre commun : et plus ces 
choses sont élevées , plus elles sont ad- 
mirées des hommes. Ainsi , pour pein- 
dre Achille admirable , il falloit le 
peindre d'une manière à pouvoir être 
coniparé. S^il est au-dessus des hommes 
ordinaires , il est un grand homme. S'il 
est au-dessus des grands honuiies > il est 
presque un Dieu. C'est le raisonnement 
d'Homère. Il a peint plusieurs grands 
hommes , Achille seul les efface lous^ 
Tome II. N 



«9o "toUPOEME 

Quelle scfra donc cette action ? La voici 
^n deux mots. 

Agamemnon , #oi infuste et hautain , 
iait un outrage «e^ibk à Achille dans 
le temps qu'on assiège Troie* Achille ne 
Teut plus combattre poùt Agameâim>n. 
Celui-ci Ci*oit pouvoir s'en passer. Il em- 
ploie contre les Trofens uM foule de 
héros , tous admirables par leur valeur : 
4ftpenàant il est vaincu ; c'étoit fait de 
Lui , si Achille tie feâft sauvé. Ce héros 
paroît , et lui seul il repousse TeftÉremi 
à son tour, et triôhnphe de leuts efforts. 
Voilà un s&aï homme plus grand que 
tous les autres ensemble. Pourquoi est-il 
plus grand ? 

Parce qu'il est fils d^une déesse , et 
parce que Jupiter a pris en main sa 
cause. 

Voyons d'abord ce que produit la 
protection de Jupiter : elle rend les 
Troyens vainqueurs des Grecs. Ensuite 
ce que peut la naissance dans Achille , 
lorsque les destins ont repris leur cours : 
ce héros fait triompher les Grecs par 
sa valeur. Suivons un moment le Poëte 
dans ce double point de vue. 

Jupiter voulant venger Achille , en 
punissant les Grecs , envoie à Agarnem- 
tion un songe qui le détermine à livrer 
un combat qui doit être funeste aux 
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Crées : voila les 'deux armées en mou-*- 
vement. Gomme on ne sait point pour- i 
qaoi ces peuples sot\t en guerre ; il 
falloit , ce semble , commencer pat 
expoder les causes de cette guerre. 

PbUt faire avec éclat cette exposî- 
'tiôn , le poëte débute par un coûibat 
sidguiieï erftre Ménélas époux de la belle 
Hélène > et Paris ravisseur de cette 
t^incesse. C'est peut-être une des choses 
les plus ingénietises qu il y ait dans 
l'Iliade ; mais elle est si naturelle , 
qu'on ne s'appei^oit point «jumelle est 
'toute de l'art. On voit dans le camp 
l'offettseur et l'offensé , et les deux 
dations ititéressées misés en spectacle, 
lorsqu'elles sont elles-mêmes specta- 
trices du combat. Les droits de la 
*vertu y sont décidés comme il conve*- 
^loit. L'agf essetir est terrassé , et l'offensé 
*vaii!(fueur. Mais que deviendra Achille 
net sa Vengeance ? Jupiter se prête au 
ressentiment de Junem et de Minerve 
^ui renouent la çtierelle : Ménélas est 
frappé par le ttait perfide d'uûTtoyen: 
la guerre recommence avec une nouvelle 
ardeur. On combat. 

Pour faire sentir que c'était la Vd- 
lomé de Jupiter qui yengedit Achille ; 
il faflek que le son *du combat fût 
.4*ab«rd réglé par la -seule supériorité 

N 2 
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ides forces. Aussi les Grecs qui avoiént 
beaucoup de héjcps , et que Pallas et 
Junon protégeoient , repoussèrent- ils 
d'abord les Troyens. Il fallut . qu*Ap- 
pollon s'avisât d'une ruse ^ et proposât 
nn combat singulier «ntre Hector et 
Ajax , afin de suspendre les effort,s des 
Grecs vainqueurs , et d'arrêter le car- 
nage qui se taisoit des Troyens. Jusques- 
là les Grecs triomphent sans Achille ^ 
et peut - être que y sans une volonté 
particulière de Jupiter , Agamemnon 
auroit été en état de 5e passer de C9 
héros. ^ 

Jupiter apprête sa colère : son ton*- 

Î terre gronde toute la nuit ; et dès que 
'aurore paroît , il défend aux dieux de 
^e mêler des combats , et se réserve 
k lui seul d'en régler le sort. Il le règle 
de manière que les Grecs sont battus , 
poussés jusqu'à leurs vaisseaux > aux- 
quels les Troyens commencent à metr 
tre le feu. Achille est alors vengé; 
Agamemnon a senti vivement le itprt 
qu'il a eu d'outrager le plus vaillant 
4e ses guerriers. 

Le héros offensé ^ dont le caractère 
est bon , voudroit conabattre , mais ne 
le pouvant , à cause du serment qu'il 
avoit fait , il envoie son ami Patrocle, 
q^i est tué par Hector. Pow le vgpgeç , 
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Achille rentre dans le champ de bîi- 
taille^ 

Alors Jupiter se repose , les choses' 
reprennent leurs cours naturels , et 
Achille montre une telle supériorité de* 
force , gue les .Troyens fuient tous de- 
vant lui $ excepté le seul Hector , qui? 
^%t tué bientôt par le héros Grec. 

Ainsi Achille est grand par la pro- 
tection spéciale de Jupiter ^ qui punit 
Agamemnon de l'avoir offensé. Quelle* 
gloire pour lui de voir le sort de tant 
de nations attaché à sa personne ? 

Il est grand par lui-même , en 1(? 
montrant tel que fbus les héros de deux 
peuples ne peuvent se mesurer avec lui* 
Il a donc tout ce qu'il faut pour être' 
vraiment admirable. 

M»is comme radmiratian jointe à 
la crainte et à la haine , n*est que* 
de l'effroi , il fâlloit que ce héros 
fût en même tems aimable. ^ C'est ce' 
qu'Homère a eu soin de lui donner. 
II est traité indignement par Agamem-^ 
non , à l'occasion d'un avis salufaire* 
qui sauve l'armée : dès-là Son sort est 
touchant. Il a paru bon , généreux : ir 
est ami tendre. Il est respectueux envertf 
fes dieux. Ainsi rien ne détourne l'admi-^ 
ration. On aime à lui rendre la justice^ 
qu'il mérite». 

N 3^ 
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Outre ces graoda tfi^it$, ces traits d« 
génie , Homère en a semé de teip$ en 
temf d's^utres qai^eigjn^at sofi héj^ ,, 
quoiqu'en passant, cornue il dl^artieni: 
à Homère seul de peindre. 

Pour animer Us Troyens , Apolloa 
se contente de leur crier qu'Achille ne 
combattra point» 

Après ta preouere journée » quoique 
les Grecs eussent eu peu de dé»avan-^ 
ta^e y ils pensent à faire un umr , un: 
fb$sé j. de^ palis5a<}es ; et.depuis $i lon^* 
jteras^ que duroit le siég^ , celi n^ leujc 
avoit poiut. mu'u. nécessaire : Adiille 
leur avpit servi de rempatt^ 

Après le second îour » tous lef che£$. 
Grecs passent lu nuit d«9^ des agitci^ 
tioiis cruelles ; ils ne sav^eot f omop^l 
ils po4^rra9t réstisf^ k H^ecior ; W mur. 
ne suf]^ fK)iut pour Ws rassurer* 

Le trQÎsieme ÎQUiT leurs fossés sont 
com^é^ , Mnu myyjp^ re^x^rsés av«a 
leurs pi^lijEîs^deft > ^esqvie tpu# \is b4rqs 
çout Blessés j le< autres^ tués par Hec^ 
tor f mais AchiU^ ?r paru im^ foiç » 
c'est assea : tout le caiJ^p 4^ Gnecs 
dort tranquilleipc^^nt sur là opoÊakucQ 
qu'QH a en l\jii ; et les Trpy^P^ » qiiW- 
que vainqueurs , tienijei^t conseil ptoiir 
ïentreir dans, la ville. 

Achille imolt le lendenviw i IfL^vic-^ 



Ê P I Q tJ «. 295 

foire n^e^t point douteuse , touf le^ 
Troyens sopt chassés, le seul Hector 
qui ose rester dehors , est tué* 

Enfin , ^u vingt-ijroisieaie livre on 
fait des jeu?, funèbres : Achille ne 
combat poiat , piipçe ^oe c'e^ lui qui 
donne lesi }ev)H i i^ai^ il est dit qutr 
s'il combattait , il reœpori^rQi^ tipus 
les prix. 

Achille est donc graiid p^r la pror- 
tectioQ des die^^ : il est gf%9é par luii^ 
même ; m9>h il ô« éMore par I. 22P^^ 
parai^an ^n'ça fait de ki avec les antretf 
héros. 

Hofîiere en a quatre qui se distin- 
Sueot par leur valeur. Ces h^ot sont 
Dionoede , Ajax , Patrocle , et Hector. 
Il veut établir la gloire as ces héros 
pour mieux établir ensuke celle d'A«- 
chiUe. Si Achille est présent , les qua^ 
tre héros dont sous parlons seront en^ 
fiéremeot éclipsés. Et si ces quatre 
héros ae se signalent pas tour à tour. 
par de grandes actione , les action» 
d'Achille n'auront pas tout le lustre 
que leur donne la comparaison. Que 
wît donc Hootere ? Il montre d'abord 
Achille ; puis il Téloigme ; ensuite il 
fait éclater la valeur de Diomede qut 
Blesse Mars et Vénos : ce héros est 
l^kssé lui-même et mis hors de combat. 

N4 
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Ajax prend la place de Diomedè , et 
fait plus que lui : accablé par le nom- 
bre , il cède. Patrocle arrive sôus le^ 
armes de son ami Achille ; il est tué 
par Hector. Enfin Achille paroît lui- 
même ; et paroît un dieu plutôt qu'un 
héros y en con^paraison des autres héros; 
La disposition d'Homère dans le roer'- 
Veilleux Q*est pas moins admirablei 
Achille ayant reçu un affront sanglant,, 
«e désespère. Il fait une prière à sa 
Iûere,;qui à son -tour, va prier Jupiter 
fie venger' son fils. Jupiter l^ lui_ pro- 
m.et3.etil tient parole. C'est en verts 
4e cet arrangement fait dans les-cieux,. 
,que tout se fait dans les^ plaines de 
-Troyje. On voit, même que l'esprit *dans 
lequel a. été faite l'Iliade , est un esprit 
frappé de religion , qui- ren\|oie tout 
aux dieux , qui.les fait préseBS-à^ tout; 
Ce sont, eux qui doonent> les lumières ,. 
•qui inspirent le courage, qui. envoient 
la crainte et. la défiance , qui sauvent 
Tun , font périr l'autre à leur- gré , et 
cela par une puissance invisible ,.qui. 
se couvre d'un nuage , pour ne point 
causer* de trouble aux hommes^ et les 
laisser jouir de rignorance de leurs 
destins. 

Voilà l'art d'Homère pour arriver à. 
son but , qui est d'exciter Tadmiration*. 
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' RTais comme pour exciter une admi- 
mrion réelle,- il faut que Tactioa. qu'on 
admire , soit aussi réelle , ou du moin» 
qu'elle paroisse l'être , Homère a soin 
que tout ce qu*il raconte, soit dans la 
vraisemblance. Rien n'est si naturel que 
les effets qu'il attribue aux causes qu'il 
fait agir. Il les prépare si adroitement 
et de si loin , qu'il n'est pas possible 
que l'effet ne suive Taction de la causd. 
Je ne cite qu'un exemple. 

Achille de voit être ramène par de- 
grés au combat. D'abord il est instruit^ 
des pertes des Grecs ; il n'y est pas in- 
différent , premier degré. Il sait par là 
députatioh , qu'Agamemnon est Humilié'^ 
second degré. De sa tente il entend les 
cris , il voit rapporter Machaon , il en- 
voie Patrocle pouf savoir 4ui est blessé ; 
troisième degré. Nestor fait désrepro- 
ches à^ Patrocle ; lui^ dit qu'au moinà 
il devroit combattre , si Achille ne com^ 
bat point , quatrième ^egré; Patrocle 
pleure devant Achille sur lé malheur 
des Grecs ^cinquième degré. Achille 
est touché , et voit Hector prêt à brûler 
lès Vaisseaux r il donne seS' armes 'â 
Patrocle , sixième degré. Patrocle est 
tué , Achille enfin va combattre; Le 
germe de sa dernière- résolution esc 
tout, entier dans le* premier degré- d^* 

N.5u 
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sefiiimmt qui doit le détertttflejr* ZHs 
le pre|fti«r d^sré, il y fi m w« iift^ 

mettant 4e pks w s^i^ « Ia, h^ci^. «at 
f^ti»rki ^u ^omlfat C'^^t «in^ m^: par^ 
iQUt il li(» k9 év4E^iQmi ; k^ choM» «« 

^'eogofxlrent ks w^ les RVtrç^i 

CHAPÎXRl XX 

t 

Q U A K T à rSloçirtiwi ,^ I.e* aw^mi^ 
mèj^ i'HqgJHÏft p^ sa^ioiwrt lui ^iwi-i- 

Grecque et \i^m l'% f i^^r-^^ of>fl;illh« 

ÎQm; \^ms«^m^\ 4^? mots. Pqw «^m» 
peiw en ^v(His^.9^i||| de^ «Çk^pçqph$,. 
)2QV)f «y4;ins , fUlt! 4)^ pbA$ % \^ v«l#u? 
4e$ B^^^u ^ 9QUS p^ FWVâiPS JMer %'iU. 
ipnt |iQl)le^ , ^K à W^l »&iAt ik 1# fi(9i9« > 
|i chaque m^t éiç^it le o^^^v^i/que^ 
4a^s r^ndrQit ^îi il e^t pU^é^ Nq« «if 

f ama;^ pejiiiit ^^^ d« 1^ pro^pnciati^A ; 
iU3|r^Qrgane x!y ^sx poipt fait« JDe sp^f^ 
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s'en aVons presque obligation' qu*à la 
beauté des choses , et à Tëmrgie de 
ses traits , qui y quoiqu'à demieffacéâ 
pour nous , noas par oissent encore plus 
Beaux que ceux de la plupart des Mo-- 
dernes , dont lé coloris est si frais. 

Il porto por-tout Tenipreinte même 
du genîe : car l'impression du génie ya^ 
d'ua bout à l'autre ^ c'est^-àr^ire ^depuis 
la création des; choses )usqu^à la plu^ 
petite expression. Son élbcution est: 
aussi vigoureuse que^on héros. Ce sont ^. 
non des étincelles ,, mais des traits de 
feu y et d'un feu continu : ce sont les* 
choses mêmes- qui se présentent. , et non 
lés images^» Sur- tout on n'y voit point: 
d'Antithèses- pétillantes y d*interroga— 
tions artificielles, de petites métapho- 
res furtîves qu'on glisse pour être re- 
marquées ; tout tend au.bon sens , à la 
raison , au vrai. Sa narration marche 
toujours d'un pas égal dans plus de - 
seize mille vers : pleine de force , de 
feu et de grâces ,elle met les objets sou^ 
les yeux de celui qui lit , ou qui écoute*- 
JSlle est si naturelle et. si. bien liée ,, 
qu'on diroit que le poêle n'a fait qu*é^- 
orirequece la nature luidictoit» 

Il est admirable pour marquer par le? 
son et l'arrangement des mots ,. la nature* 
diàs. choses qv^'il décrit. Si c'est* un veobc 



çrageux oui siffle dans les cordages et: 
qai l^rise les voiles 4 on cjroit entendre, 
les sifflemçns.: 

• • . • • irrÏA i\ r^i*.- 

OâyA. I, 7. . 

Si Nestor selev^e pour parler dan$; 
rassemblée : son éloquence est un fleuve 
Be miel » et. le vers coule ave&une dou-* 
^C/eur aussi. insuiuante que la. parole du, 
Jiéros.. 

• . . ., .. • T^iri,^ N«rT«^. 

Il m. ^47. 

Sisyphe rpule-i-il a.vec effort, le ror 
cher qui fait son supplice ? Le. ver3^. 
marche pesainipent et . aveC: pçiue : 

Od. K q3. 

Est*il .arrivié. sur.l4 montagne i Alors 
Ja pierre se précipite ^ et le vers .bondi(: 
gtyec. elle : . 

. W^i' 97- 
Veut-il exprimerla rapidité des che- 
vaux ? Rien n'est si léger, que ses versz 

Qn çntf nd daps/ seç- descriptions de^ 
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combats le bruit de guerre , le cliquetis^^ 
des armes , le fracas de la mêlée , le 
tpnnerre de Jupiter qui gronde , là 
terre qui retentit sous les pieds de* 
combattans. Gn n'est point avec le 
poëte ; on est au milieu de %^^ héros; 
On ne lit point son ouvrage ; on croit 
voir y entendre , on est présent à tout ce 
qu'il raconte. L'esprit, l'imagination,, 
le cœur , toute la capacité de l'ame es(: 
remplie par la grandeur des intérêts ,. 
piar la vivacité des tableaux , et par la 
marche harnionieuse de la poésie dui 
style^ ^ > 

Nous ne citerons points de morceaux: 
pjarticuliers , parce que dans les deux. 
^rticlëS' précédent- nous avons donné 
des détails dont l^pplication est aisée 
à faire ici. D'ailleurs , il est:difficile de* 
choisir^ dans^ un si grand nombre dd > 
beautés éclatantes. 

Il en est de sentîmens 3 comme lé' 
trait que nous avons cité d'Ajax. 
^ Il en est qui consistent cdans les ima*. 
ges , comme quand Neptune fait vole? 
son char sur lesond^s, que tovte la; 
mer frémit de joie > et. se gonfle à ses : 
deux côtés y et que les^ dieux marins 
reconnoissent par leurs tressaillemens . 
I9 présence de leur Maître. Jupiteir 
«.çpu9 sj^ chevelare imimxteUe ; IIuiût^ 
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▼ars en ^ ébranlé* Neptune frappe B^ 
terre de eon trident ; Pluton sinte de 
•on trône » et s^écne effrayé* Patroclè 
tat mort ; tout ce qui appartient à*. 
Achille est accablé de tristesee ; ses- 
dievau)! de race célette versent de 
troesee larmes qui mouiUent la terre* 
^iaoi va redenonder le corps de sost? 
^U ; il 99 iette aux genoux^ d^AchilLe ;. 
il lui: prend les mains , cee mains teinte»^ 
du sang de ses enfans» Quel trait ! 
quelle force d^èapreçsiom 1 

Que dira»t-an de sfâ comparaisons : 
oii paroissent sa richesse et sa fécondité ^ 
^ Méaélas isa coxibattre Péris ; c'est un* 
Eon qui; a appençu sa proie ^. et qui. 
a* élance pour la dévorer : Paris recule 
eomme un voyageur qui a^ marché sur 
un sepp^nr qu'il ne voyoit pas» ^ Uoe 
asmée couverte de se$ boucliers descend! 
de la montagne ; c'est une ÊMrét en feu» 
Bile s^vance y et fait lever la pous-- 
siere; c'est une nuée qui appoirte l'orale. ^ 
Mans blesfté se rteiire du combat ; il; 
^ gronde coeune le tonnerre^ Ulysse est: 
i^ul aiu. nsnUeu des Trcvyens ; c^^t ub: 
tan^i«r qui combal de toutes partes. 
Hector attaque le camp des Grecs iz 
•'est un loup ravisseur et affamé de 
•urnage > qoi cherche sa proie* Un* 
tfono rjciitthatram. est atteint, d^on.^ tcaiti 
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laisse tomber $9^ têt^ foiour^^iniç. Eu u^ 

Qtf>t. rilikde est un édifice ioini/enae , 
wriçhi d^ toutes sortçd de figur^ $ubU« 
mes. , iiQble« ,. ma^^sto^uses^ ». riantes ^. 
«gré«t>leai>.ii9Ïvesj lot^aaiif^s , tendres , 
délicate ; «t plus 00 Tenviiase de p?^ », 
pk^ on l*admire ^plus on est ét«nîi4 lèt 
réiemiue ^ di^ la rkhesie > . d^ la ^ prcH 
fondeuçet 4e la graudeuv da géme dr 

^»■^■■*P^^^^■^^^^^^^^i^i^■■— f— t * 

CttAP ITBE X.XI^. 

Défauts d^ffam^ti^^. 

OuoiQUC npii$^a&iiâu^soQrqenftei]^9C^* 
quà justifier nos idées suc l'Épopée foiL 
là conduite d'Homère ,. et non à jo^tifior 
Homère lui-^mème y s'il a àe^ dàCai^s ;. 
cependant ii«>u& dirons deisx mois à ce 
su^t , afin que les }»nBt% g^ns^ ae aoieat 
pas tDUt-rà*fait «uds réponsa , fuaod ilsr 
trouwjFont ^s Zoïles» 

J'aime la maotexe d'Horace ^^nà[ 
il afieuse Hoinere : c'est, un ^oupç^^a 
lilutôi qu'aune accusation : et il esi fâché 
même d'avoir ce soupçoa : iW/gmzr 



sens au dépit si , par hasard , il arriV^ 
k Homère de sommeiller. 

11 y a quelques- discours qui sont* uor 
peu longs , q4X)ique par^là même i\» 
soient dans le caractère de Nestor. 

Quelquefois certaines comparaisons^ 
nous paroissent peu nobles, quoique 
très-justes ,. comme celle de l'âne que 
lés enfans chassent d'un blé i il se re- 
tire lentement ; il. tir« le blé à droite 
et à gauche : ainsi Ajax pressé par les 
ennemis,. se retiroit lentement , et en 
tuoit beaucoup en se retirant. Un autre 
héros, revenoit au combat comme une 
mouche opiniâtre qu'on chasse tou)ours^ 
et qui revient. Ces images sont justes :: 
mais comme ceux qui en sont choqués^ 
ne sentent point la noblesse des exs* 
pressions qui les relèvent , ils ne voient . 
que Tobj^t. nu et. abandonné à sa pe-*- 
titesse. 

Quelquefois il y- ar des détails- qui 
nous semblent minutieux' et trop répé-*' 
tés 9 dans l%abillement des héros y dans ' 
la manœuvre d'un vaisseau qui aborde , , 
ou qui part. Ceux qui y< cherchent les 
usages des tems sont charmés de ces - 
détails ; maisle lecteur qui ne cherche * 
qiue lé poëte voudroit^ aller tout d^im : 
csoup au fait. 

Xout. k. monde doit. avouej:- qi^e seas 
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âiieux sont présentes la plupart^^nrec 
peu de dignité : ils valent moiilPque 
les héros. Mais Homère ne les a point 
créés ; il les a peints comme on les 
croyoit. Et ceux qui Pbnt appelé père 
dé la Mythologie , n'ont voulu» dire 
autre chose sinon qu'il avoit recueilli 
et fixé par ses vers les^ opinions vagues 
qui régnoient chez les différens peuples» 
Demander de l'ordre , de là décence 
dans les dieux du paganisme , c'est de- 
mander de la raison dans la folie. Nous 
pouvons lés considérer aujourd'hui dans 
Homère , comme des peintures grotes-^ 
qvies y mais hites par le plus grand des; 
peintres , conformément aux idées de 
ceux pour qui- il écrivoit. Gar c'est 
toujours dans ce point de vue qu'il faut 
se mettre pour bien juger. 

Les Anciens n*ont jamais blâmé les 
répétitions dans Homère ; au contraire 
ils lui en ont fait un mérite. « Je ne sais 
w pas comment , dit Macrobe, cette 
w sorte de répétition sied bien à Ho- 
M mère , et ne «ed qu'à- lui seul, w 
Caractère convenable au genre et à 
l'antiquité dece poëte. Rien ne refroidit 
la chaleur de la composition , et ne 
ralentit le feu de la poésie , comme 
cette attention continuelle de varier 
jusqu'aux moindres. ciix^Qnstances. Ik 



p^xiÀt ^*eû cela 9 coomo^ en plusieurf 
auu^ çlK>se8 , Homece a dédaigné le 
travail io{;rat d'une correction trc^ scru- 
puleuse. Un grand {>einCre ne se croit 
pas obligé de varier tellement tous ses^ 
tableaux , qu'ils niaient rien du tout 4e 
ressemblant. 3i les principales figures^ 
sont entièrement différentes ; on lui 
pardonnera aisément la ressemblance 
du terrein y du ciel » des habillemeng. 

Il donne toujours la même épithete- 
au même héros ; parce que du temr 
d'Hpmere les épitl^te^ faisoient partie 
au, nom 9 et Fpn ne nomn^oit jacaaii» 
aucun homme de distiiiKliionsaos ol«^tt^e 
à c6té un petit éloge ; les^ Ofientaux 
suivent encore cette coatuioé« Nou;» 
gvons parmi nous plusieurs noms qui 
ne peuvent ^re -entendus , s*ils^ «e foc^ 
accompagnés d'une épithete, comme 
Louis U Gro^ > h,auis U Jeune» 

Oa acciiise les héros d'Homare de 
p'avoir pas assez de retenue ^MXis leurt 
injures: cette accusation tombe en par* 
tie sur Achille. M. de la Mothe qui fait 
ce reproche , voudroit qu'Achille » jeune 
guerrier y da^s les transport d'une co^ 
me ^sse^ juste » fût ausisi tranquilfe- 
qu'un philosoîJfeie ; et de dei» eu trois 
910 tj$ qui ne peuvent être rendus en 
VPtJCf? U»gw fpie ]fat ài& isrsae& bas et 
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grossiers, U infère d'abord qu'Achille 
est BMS$i grosçi^r que Thersite : puia^ 
concludfvt du particulier au général , il 
accuse du même vice tou$ l6$ héros dd^ 
riliad^, ^ ^ \ 

Enfin k» crvïauiés qui s'exerçaient 
sur les enueiDi» d^^ 1^ combat , n'ont 
jamais été regardée;» comme cruautés >. 
m par les Grecs , ni par lès Romains* 
ta Religion même permettoit al^rs aa 
vainqueur de sacrifieir aux «ânes d'un 
ami mort l'élite des prisonniers faits «ur 
Feiwemi : eeû est #1- vrâr çw te héro*^ 
de TEnéïde 1 cet hçmme si sage et ^L 

Ijieux , réserve d^ jeufles captifs ipQjoit 
m immoler $uc U l^ûi^her du fiis^ 
d'Svandre ;, 

. ^. .. . . ^ . Sulpwnfi creatQS 

« 

I^eur faire uu crime d'être inflexlbltf 
aux largietf » de ud se rendre qu'à W 
rançon , et de ne pardonner que pouf 
s'enrichir ; c'est déclamer contre de«* 
usages autorisés par tes loix de laguerre«. 
par le dfQit des gens^ et par les mo^i^r^ 
du siècle de la nat^Q. D'ailleurs il 
importe peu de savoir ai les woçur^ 
qu'Homère- peint, sont houne» ou m9\k^ 
V^i^es i mm ^ealeiK^eiHit. » d^ $<W te|»s ^ 
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ou du tems de la guerre de Trofe , Te? 
mœurs étoient telles qu'il lésa peintes, 
ou s'il les a représentées teUes qu'elles 
étoient alors. 

Je ne parle point d*un autre reproche f 
c'est d'avoir fait son héros eroel. Ce 
sont des gens <fui ne connoîssent Achille 
que par le portrait , moitié de tête y 
qu'en a fait Horace , plutôt que pour 
1 avoir vu lui-même. Achille étoit vif ^ 
touillant ,'C0Îere , terrible ; mais avec 
cela plein de bonté , d'h^imanit^ : tous 
les dieux Vaiment ; les Grées ^admirent 
et le respectent ; Priam même et les 
Troyens ne sauroient en dire de mal : 
et s'il fait des cruautés selon vos mœurs, 
elles étoient pour lui un devoir selon 
les idées qu'on avoit du tems d'Horaerer 
Si on me demandé maintenant quelle5« 
maximes je puis tirer de la lecttire de 
riliade , les voici. La première est que 
la divinité est par-tout , qu'^élle agit err 
tout, que rien ne se fait que par elle: 
C'est peut - être la principale chose 
* qu'Hbmere ait eu en vue. La seconde 
maxime est , que si* on demande ven- 
geance au ciel ^ ïï peut arriver qu'on 
se repente de Favoir obtenue : c'est 
celle qui sort de l'action. Si je con- 
sidère Agamemnon , je dirai qu'il ne 
SâUit çoint: autjagçc ceust dont no^ 
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avons besoin. Si je regarde Achille, 
îe penserai que le plaisir de la ven- 
geance souvent coûte trop cher. Si j'exa-; 
mine les Grecs et les Troyens , je dirai 
que les peuples sont punis souvent des 
;sattises des. princes ; enfin je dirai, en 
voyant l'effet que produit la présence 
et l'absence d'Achille , que deux hommes 
réunis sont plus forts que l'un, sans 
l'autre : toutes maximes fort bonnes ; 
mais dont aucune n'a assurément fait 
la base de l'édifice d'Ho^nere. 

Conclusions. 

Si l'Epopée en général est le récit 
poétique d'une action merveilleuse ; on 
définira donc l'Iliade, le récit poétique 
de la vengeance merveilleuse d'Achille ; 
^t l'Odyssée, le récit poétique du re- 
tour merveilleui^ d'Ulysse ; l'Enéide , le 
récit poétique de l'établissement mer^ 
veilleux d'Enée en Italie. Nous allons 
donner la fable de ces deux Poèmes ; 
xnais beaucoup plus en abrégé que nous 
jn'avons fait celle de l'Iliade, 
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CHAPITRE XX IL 

Odyssée HHomert. 

JL^ODTSSÉB a pour sujet y eomiae 
tfoos venons de te dire , le retour 
d'Ulysse en Itka^ne , petite kle , dont 
il était roi* Ce héros n'avoit pas ravao- 
tage d'être dami^dieu par sa naissance , 
comme Achille , qui étoit fils de Thétis ; 
•mais il en avoit k «érile , c'est-à-dire, 
qu'il avoit en lui une force d'ame plus 
qa^umaine, et une prudence infinie; 
«t la protection de Minerve^ jointe i 
ces grandes qualités , le renooit aussi 
admirable qu'Achille même. 

Dans riliade on ne voit que des coa« 
l)ats : c'est la force qui triomphe. Dans 
l'Odyssée ce sont des malheurs ^ des dan^ 
^ers ) dont l'homme se tire par la pru«- 
;dence et par la patience^ Dans Tlliade, 
c'est Jumler même > le dieu dont l'attri* 
l)ut est la {puissance, qui domine et qoi 
agit en maître. Dans 1 Odyssée , c'est U 
"déesse de la raison et de la sagesse , qui 
conduit l'homme , et qui le sauve. 

L'Iliade est plus faite pour émou- 
voir h, étonner , remuer les passions. 
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I?Odvssée à plus de quoi instruire par 
tes récits allégoriques , ses peintures ^ 
«es Hvaxime«. Aussi AchilU n*ëtoit*iî 
qu'un guerrier : Ulysse étoit un sage , 
et un sage qui latt^oit contre les malheurs 
de rhumanité. 

L'Odyssée s'ouvre par un conseil des 
^ieux o^ le retour d'Ulysse e«)t ordonné. 
Minerve agit de son côté pour le jeune 
Tél€ma<îue ; elle vient le rendre digne 
de paroîrre à côté de son père , quand 
iîi sera rétabli. Mercure va annoncer à 
Calypso la volonté des dieux , et lui 
ordonner de laisser pajrtiT Ulysse* Ce 
héros part seul , traverse les mers , et 
par une tempête que la colère de Nep- 
tune a excitée , il est jeté dans l'île 
des Phéaciens. Il y reste jusqu'à ce qu'on 
lui accorde un vaisseau , qui le trans^ 

f)orte à Ithaque : il y arrive ; et par 
e secours de Minerve , il vient à bout de 
faire périr tous ceux qui âveient abusé 
de son absence » et commis des désordres 
dans sa maison et dans son royaunse. 

Voilà la fable de l*Odyssée , à quel- 
que récits près que le Poëte a insérés 
comme des épisodes , c'est - à - dire , 
comme des morceaux qui peuvent être 
détachés , sans que le poëme change de 
nature. C'est la même Théologie dans 
l'un et dans l'autre Poëme : c'est le 
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même ^irrangement de causes célestes 
avec les causes terrestres, La divinité 
règle tout , préside à tout. Sans cela ce 
ne seroit point un Poëme épique. 

Disons un mot de l'histoire même des 
Poésies d'Homère. 

Selon Elien ejles se chantoient autre- 
fois par morceaux détachés , auxquels 
on donnoit des titres particuliers: com- 
me , le Combat des vaisseaux , la Patro^ 
die , la Grotte de Calypso. On les appel- 
loit rapsodies, et ceux qui les chantoient 
xapsodistes. Ce futPisitrate, roid'Âthe-; 
lies , qui rassembla ces morceaux i qui 
Jes arrangea dans leur ordre naturel, et 
qui en composa les deux corps de poésie 
que nous avons soi}s le nom d'Iliade et 
d'Odyssée, On en fit ensuite plusieurs édi- 
tions fameuses. Aristote en fit une pour 
Alexandre^ le Grand , qui la mit dans 
une précieuse cassete , qu'il avoit trou- 
vée parmi les dépouilles de Darius ? 
ei qu'on nomma V Edition de la cas" 
set te. Enfin , Aristarqne , que Ptolo- 
jnée Philométor avoit fait gouverneur 
de son fils Evergetes , en fit unç si 
correcte et si exacte , ^ue son nom est 
devenu celui de la saine critique. On 
dit un Aristarque ^ pour dire un bon juge 
lenmatiere dogcût. C'est son édition qu'on 
préj;end que nous avons aujourd'hui. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XXI IL 

Analyse de VEnéidt. 

4l<N lisant Homère, nous notis fîgu-* 
Tpns ce Poëte dans son siècle > comme 
une lumière unique au milieu des téne^ 
breS) seul avec la seule nature , sans 
conseils ^ sans livres > sans sociétés de 
Savans , abandonné à son seul génie , ou 
instruit uniquement par les Muses ; tant 
il est simple, vrai , naïf» 

En ouvrant Virgile , nous sentons au 
contraire, ^ue nous entrons dans ua 
monde éclairé, que nous sommes che2 
une Nation où régnent la magnificence 
et le goût; ob tous les arts, la Sculp« 
ture,la Peinture, l'Architecture > ont 
des cheft-d'œuvres , oii les talens sont 
réunis avec les lumières* 

Il y avoit dans le siècle d'Auguste 
une infmité de Gens de Lettres , de Phi^ 
losophes» qui connoissoient la nature* 
et les arts, qui avoient lu les auteurs 
anciens et les modernes , qui les avoientf 
comparés , qui en avoient discuté , et 
qui en discutoient tous^ les jours les 
beautés, et de vive voix et pai: écrite 
Tome lU P 
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Virgile devoit profiter de ces avantages.^ 
Et cm sent en lisant qu'il en a réelle- 
ment profité. On y remarque le soin 
d'un Auteur qui connoit des règles et 
qui craint de les blesser ; qui polit et 
repolit sans fin ; et qui appréhende la 
censure des connoisseurs. Toujours ri- 
che , toujours correct ^ toujours élé- 
gant : ses tableaux ont un coloris aussi 
briUtaiit que juste. En artiste instruit , 
il aimoit mieux se tenir sur les bords , 
que de St exposer à Torage. Hooiere 
plein de sécurité , se laisse aller à son 
génie. Il peint toujours en grand , au 
risque de passer quelquefois les bornes 
de Part : la nature seule le guide : il 
la voit sans nuage : il la suit » la choi- 
jsit , l'embellit , et lui conserve sa vie, 
dans le portrait poétique qu'il en sâx 
♦faire. 

Le premier pas que devoit faire Vir- 
gile y entreprenant un Poëme épique , 
étoit de choisir un sujet qui ijût en per- 
cer l'édifice, un sujet voisin des tems 
►fabuleux , presque fabuleux lai-mème , 
'et dont on n'eût que des idé#s vagues, 
demi-formées , et capables par - là de 
se prêter aux Actions épiques. En se- 
cond lieu, il falloit qu'il y eût un rap- 
port intéressant entre ce sujet et le 
.peuple pour <}ui on entreprenoit de \q 



ïïraiter. Ôr ces deux points se réunis- 
:Sent parfaitement dans l'arrivée d'Enée 
en Italie. Ce prince passoit pour être fils 
•d'une déesse, ' Son histoire se perdoit 
•dans la fable. D'ailleurs les Romains 
î)rétendoient qu'il étoit le fondateur de 
leur nation , et le père de leur premier 
roi. Virgile a donc fait un bon choix 
en prenant pour sujet l'établissement 
d!Enée en. Italie. 

Pour jeter encore T;in nouvel intérêt 

.'Jiijinjs cette matière , le poëte usant des 

droits de son art, a jugé à propos de 

faire entrer dans. son poëme plusieurs 

•traits à la . louange du prince et de la 

nation, et de présenter des tableaux 

..allégoriques, où ils pussent pe recop- 

^ ïîoîtye avec plaisir ; mais ce n'est point 

.cette allégorie qui a fait son ppëme ; 

nous l'avons dit et prouvé ci-dessus. Il 

^ n'y auroit jamais eu ni Auguste , ni 

Romains , que PEnéïde n'en seroit pas 

moins un poëme épique.. Nçus consi- 

, déro'^S' l'Enéïde, comme jjxoëme , et non 

compae panégyri-que ; dç »môn^e que nous 

-avons 1 considéré l'ïli^de. ' ^^ 

Le sijjet étant dboisi , le génie :^yant 

yroduit et préparé tous }es g^itériai^ , 

2I s'agissoit de ^ les assembler , de Je» 

. placer , de les joindre. -No.us allons les. 

jQdQntrer dans.l'ordre que l'Aijtteur kur 

O z 
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a donné. On pourra juger de chaque 
morceau en soi, et comparé avec ceux 
qui le précèdent eu qui le suivent. 

I. LtV. Enée part de Sicile. Aussitôt 
Junon ennemie des Troyens , soulevé 
une tempête , qui le Jette sur les côtes 
d'Afrique. Venus , mère et protectrice 
de ce héros, se plaint à Jupiter des 
malheurs de son fils. Jupiter la console 
en lui montrant quels sont les destins 
de ce fils , et il envoie sur le champ 
Mercure pour disposer Didon , qui ré- 
gnoit sur ces côtes , à le bien recevoir 
chez elle. Enée arrive environné d'un 
nuage que Vénus avoit répandu autour 
de lui ; et trouvant un accueil favo- 
rable, il fait venir son fils avec des 
présens pour la reine. Mais Vénu5, 
afin d'inspirer à Didon de l'amour pour 
Enée , et de le mettre par-là à l'abri des 
retours fâcheux de la part de Junon, 
envoie Cupidon au lieu d'Ascagne. 

II. Lir. Après un grand festin , Enie 
raconte ses malheurs , le sac de Troye, 
ses efforts pour chasser les Grecs y enfin 
sa fuite avec son père , son fils , ses 
dieux , et sa femme Creuse , laquelle 
s'égare et se perd dans les rues de Txqit 
enflanunée. 

III. Lîp. Enée part des côtes Troyen- 
W3, Il vent tfabprd s'établir en Thxace; 
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mais deâ prodiges éionnans lui 6râoii-« 
cent d'aller dans la patrie de ses aïeux* 
11 croit que c'est Tlsle de Crète; une 
maladie contagieuse le fait renoncer à 
ce dessein. Enfin il sait par ses dieux , 
que c'est l'Italie o\x il doit tendre. Il 
passe auprès d'Actium, ou il célèbre 
des jeux. Il arrive enfm à Drepane , 
doù la tempête le jette à Carthage, et 
c'est-là qu'il fait son récit. 

IV. ZjV. Didon, touchée du mérite 
et des malheurs d'Enée , en devient 
éperdument amoureuse. Elle voudroit 
le fixer en Afrique ; mais Mercure vient 
de la part de Jupiter ordonner au héros 
d'aller en Italie : il part , et Didon se 
tue de désespoir. 

w, Liv. Au sortir des ports de Car- 
ihage y une tempête fait prendre à 
Enée le parti de relâcher en Sicile , où 
il célèbre des jeux pour l'anniversaire 
de son père. Après quoi il part sous 
la protection de Neptune , et arrive en 
Italie. 

VI. Liv, Son père lui avoit fait con- 
nottre en songe qu'il devoit descendre 
aux enfers , pour y voir sa postérité. 
La Sybille de Cumes ^ interprète des 
dieux , y descend avec lui , et lui montre 
les peines des méchans ^ les récompenses 
des bons ^ et tout ce que les païen» 

O 3 
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croyoîent sur la vie future enfin il faî* 
avec son père' Anchise , la revue des 
aines qui dévoient un jour être célèbres 
dans l'Empire Romain. 

VIT. Liv. Il avahce dans Vltalie , et 
arrive sur le bord du Tibre. Latinus 
qiii ré^noit dans ces lieuit, avoit une 
fille unique y que l'ofacle destittoit à un 
étranger. Enée est ohoisi pour gendre ; 
mais Junon fait sortir des enfers Aleo* 
ton , qui rend la reine furieuse de «ce 
mariage. Turnus, qui y prétendoit , est 
enflammé par la môrae Furie ; tout an- 
nonce la guerre; déjà Turnus assembla 
ses alliés. 

VIII. ;I/V. Ertéë dfe son doré» averti 
par le dieu du Tibre , vaxhez Ëvandire, 
et de là chez les Tyrrhéniens , deman- 
der du secours. H re^oil! de Vénus de* 
armfs divines, où sort t représentées les- 
actions d'Auguste. 

IX. Liv. Tandis qu'Bnée est absent ^ 
Junon avertit Turnu» d*attaquer le can^p 
des Troyens. Ce prince veut brûler leurs 
vaisseaux qui se cbangertt en Nymphes, 
Les Troyerjs consultent entr'eux pour 
envoyer rappeler Enée. Nysus et Eu- 
ryalns ^e chargent de l'entreprise , ils y 
échouent. Turnus attaque le camp : Pan- 
darus et Birias ouvrent tout-à-coup les 
portes 3 et les referment , quand Turnus 
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est entré. Celui-ci traverse le camp , se 
jette à la nage dans le fleuve , et revient 
à son armée. 

X. LzV. Jupiter tient conseil , et nô 
pouvant concilier Vénus et Junon , iï 
déclare qu'il ne se mêlera nullement nî 
des Troyens , ni des Rutules , et qu'il 
abandonne tout, au Destin. Enée re- 
vient , rencontre ses vaisseaux changés 
en Nymphes , qui lui apprennent le 
danger où est son camp. Il arrive , fait 
sa descente: Pallas,nls d'Evandre, est 
tué dès ce premier jour. Enée fait un 
grand carnage pour le venger , et peut- 
être que Turnus autoit péri , si Jupiter 
n'eût parlé à Junon du danger, oîi il 
étoit , et ne lui eût permis de tromper 
Turnus en lui offrant le fantôme d'Enée 
fuyant jusques dans un vaisseau. Tur- 
nus le suit , et entre dans le vaisseau ^ 
et aussitôt qu'il y est , Junoa coupe 
le cable , et Turnus est emporté sur 
.les flots jusqu'à Ardée , ville dont il 

étoit roi. 

XI. Liv. Il r a suspension^ d'armes 
pour enterrer les morts. Latlnus tient 
conseil pour demander la paix. Turnus 
s'y oppose , et demsinde un combat sin- 
gulier avec^née.Toùt-à-coup on en- 
tend des cris : on apprend qu'Enée veut 
attaquer par deux endroits : on lui dresst 

O 4 
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une embuscade. Mais comme les Latins 

«ont vaincus daos la plaine y Pembas- 
cade abandonne son poste , et Enée ar-> 
^ive le spir sous les murs de la ville. 

XII. Liv. Les Latins étant abattus et 
consternés y Turnus se résout à se battre 
seul -à seul contre Enée. On fait un 
traité , violé aussitôt par les Latins , qui 
tirent sur Enée et le blessent. Vénus le 
guérit sur le champ , et ce héros revole 
au combat , appelant à haute voix Tur- 
nus , qui révite. Mais Enée marchant 
9 la ville , commence à brûler les palisi- 
sades, la reine désespérée s^étrangle. 
Enfm Turnus combat ; et malgré la pra- 
tection de sa soeur Juturne, il tombe 
$ous les coups d'Enée. 

C H A P I-T R E XXIV. 

Queh^ues Observations sur Homère et sur 

Virgile. 

JLi E S Grecs et les Latins n'ont rien de 
jplusbeau ni de plus parfait en leur^ 
tangues , que les poésies. d'Homère et 
^e Virgile.. C'est la source , le modèle 
l^t U reçle du bon goût : nous l'ay^xi^. 
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ëé)h dît en parlant d'Homère > et le goût- 
est le législateur souverain dans la lit-* 
lérature. Ainsi il n'y a point d'homme 
de lettres qui ne doive savoir , et savoit 
Bien les ouvrages de ces deux poètes. 

Ils ont tous de4ix dans ^expression 
quelque chose de divin. On ne peut dire* 
jnieux , avec pïus de force , d'énergie y 
de noblesse , d'harmonie , de précision, 
ce qu'ils disent Pun et l'autre. Et plutôt 
que de les comparer dans cette partie ,- 
il faut prendre la pensée du petit Cyrus y 
et dire : Mon grand père est le plus beau 
des MedeSy et mon père le plus beaa 
des Perses. 

Il n'en est pas de même de la fable* 
des deux poëmes. Ils sont très-suscepti- 
bles de comparaison en ce point. Voyon$ 
sans prévention , en quoi l'un surpasse 
l'autre. Il s'agit ici , non de critiquer ,! 
mais de se faire des idées justes j autant 
ifue cela se peut. Et avant que d'aller 
plus loin y je déclare que personne n'est 
plus charmé que moi de la lecture de 
Virgile ; que ses vers , ses tours , ses ta- 
bleaux me font un plaisir au-dessus de 
toute expression , et cela d'un bout à^ 
Tautre. Ce que je vais dire doit donc- 
être regardé comme la pensée de quel-- 
qu'un qui observe,. et non de quelqu'ua^ 
qpi médit« 

5 
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^ I. Observation. Homère a une sup^ 
TÎorité de génie qui le met en cette par-^ 
tie fort au-dessus du poète làti». Onti'ô 
qu'il a trouvé en lui-même assez d'idées . 
pour remplir deux poèmes très-longs ^ 
il a eu le secret de tirer le. plus long des 
deux j du sujet le plus riiince et le plus 
étroit qui fut jamais. G*est la brouillerie 
de deux princes pour une esclave. Vir- 
gile a besoin pour remplir sa cari*ierô 
de faire son héros voyageur ,- andant ,. 
législateur et guerrier : il lui fait fafire- 
de longs récits de choses passées ; il le* 
fait descendre aux enfers : qu'eût-il eu. 
à dire s*il n'eût tiré sa matière que- 
d'une seule circonstance de la guerre 
contre Turnus? Hortiere tire tout delà- 
querelle d'Agjimenànoii , directement :: 
.c'est le seul germe qui produK tcfùt.. 
Rien d'étranget , point de récita en vers,^ 
point de grands tableau* ho^s d'œuvi'es :. 
Fouvrage est tout d'une seule natmfe et, 
d'une seule pièce, 

H. Obsetvaêion^ Virgile eàlplôie lè- 
merveilleux , comriie Hc«jietè ; tAtàs il 
ïie sait point , comme lui , , l'âlKer par-* 
lout » le concilier avec les agens' hatu-*-. 
]f els. Junon fait obstacle au héjfo^ Trexyen; . 
mais la fotce sui*nàturellê qu'on lui op«- 
çose , est^elle bien suffisante pour lô faire 

ïéttsîir malgié l'obstaçleJ Véjrm ùe sait 



quB pleurer devant Jupiter, et celui-ci 
ne sait que»lui montrer les destins. Ce 
dieu, le plus puissant des dieux , est 
cfez le poëte latin un dieu san* vigueur, 
sans action ; une espèce d^atj tomate. Il 
ne considère, ni le juste, ni l'injuste^. 

Tros Ratuhsve fàat nuUcr discrimine hah^^^ 

Chez Homère il voit , il agit , il récom^-*- 
pense , il punit : il est maître souverain 
et tout-puissant. Il veut que Troie pé^ 
risse ; parce que Laomédon ëtoît un 
parjure , et Paris un ravisseur. Il veut 
qu'Achille soit vengé , p^ce qu'Aga- 
mémnon lui a fait une insulte. Le mi- 
nistère des- dieux est froid dans Vir-- 
gile : il est plein de feu et de force- 
ians Homère. 

III. Observation. Il ne doit se faire' 
rien d'important dans un poëme épique 
sans Pin terven tien des divinités. C'est 
Virgile lui-même qui nous Papprend , en 
tâcîtant de les faire intervenir par-tout;. 
Pourquoi donc la première tempête est^- 
elle un effet de la colère de Junon ; et 
■qtie la seconde, au cinquième Livre y. 
est un effet du hasard ? Est-ce que leè^ 
traits et les couleurs du peintre étoient- 
épuisés pour le merveilleux ? Pourquoi 
&iée est'^il abandonné à lui-même dan* 

Q S' 
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tous ses combats ? Que n'a-t-il un dieit 

Sour le guider y le fortifier^ La plupart 
e^ ^^t desseins ne devroi^nt-ils pas lui 
être inspirés ? Cest une beauté épique 
dans les endroits oh cela se fait : ce 
sera donc défaut de génie , impuissance 
de l'artiste , dans ceux oii cela ne se faft 
point,, 

IV. Observation. Il y a tant d^incidens 
oui n*ont nul rapport à rétablissement 
a^Enée , que Tesprit du lecteur est né- 
.cessairemeat peu intéressé à la lecture 
de ce poëme > qui paroît plu$ touchant 
dans ses parties que dans la totalité» 
Dans Horoe«e un morceau appelle l'au- 
tre ; le lecteur veut aller en avant. Mais 
.chez Virgile ,, il y a tel repos. >. oU le lec- 
teur resteroit sans peine à Carthage ^ 
par exemple ^ après la mort de Didon» 
Qn se soucie asses; peu de suivre Enée 
en Italie. On n'a vu en lui qu'un béros 
amoureux , errant, depuis . sept ans de 
iKjer en mer. A peine jpeut-oxi croire qu'il 
fasse de belles choses., quand il, s'agira 
.4e se faire un état. 

V. Observation f. Il y a dans le carao^ 
t^re d'Enée plusieurs traits qui refroi- 
dissant, le coeur pour, lui. Par quel ha* 
»rd, s'^t-il sauvé de Troie , tandis 
que les autres Troyens y ont péri ? U a» 
^t^^ bji^;abçwevu(, JÇoiirquoi sa. fenunctï 
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se perd-elle dans les rues ? Enfm les 
droits qu^îl a sur la fille de Latinua, 
sont-ils bien clairs? Le sont-ils assez 
pour faire périr un prince brave , com« 
me Tarnus , et qui avoit des droitt 
plus naturels ? Je, sais qu'on répond à 
toutes ces objections : mais je sais aussi 
qu'on ne sauroit anéantir l'impression 
qu'elles font sur le cœur du lecteur , et 
c'est assez pour conclure au désavan-- 
tage du poëte. Les héros d'Homère font 
des impressions que rien ne contredit* 
On aime Hector sincèrement et sans 
regret. Achille a par-tout un procédé 
franc , net; il est fier > haut, mais tou- 
jours bon. Il a droit ; et si la colère le 
mené trop loin , on le lui pardonne j 
parce que tout lecteur sent lui-même 
l'humanité dans ces excès des passions* 
Homère a eu le talent de rendre aima- 
bles tous ses acteurs , sans que l'amour 
qu'on i>orte à l'un fit tort k l'autre. Il 
veut faire aimer Achille , et il trouve 
le secret de faire aimer aussi Hector 
son rival. Virgile garde pour son Enéé 
une admiration sèche ; et laisse tout le 
touchant , l'intéressant ,.à Turnus son 
adversaire. On ne hait point Enée , iL 
est vrai : mais ce^ n'est pas assez : ili 
&udroit qu'on l'aimât , et qu'on l'ai-^ 
mât t^ndiieaent. Quelques traits, d'huà^- 



manité répandus dans ses discours ^ 
comme par exemple , quand il' die qu'H 
Toudroit sauver tous les Latins , ne- 
Valent point la preure qui se fait par 
les actions mêmes : c'est celle-ci qui 

Êorte au cœur , qui agit eifficacement;: 
is sentimens mis en phrase ne font 
qu'eflffeufer. 

Vr. Observation. Enfin, pour entrer 
d^ns des détails y il semble que Mercure 
qui est envoyé pour inspirer des sentie 
mens de douceur à Didon , ne devroit 
pas se contenter d'arriver à Carthage \ 
A devroit parler à cette reine : c'est le 
seul moyen de disposer son cœur. Les^ 
dieux qui agissent dans un poërae , doi- 
vent açir à la manière des hommes ,. 
dont ils prennent la figure : or , les 
hommes parlent , quaïid ils veulent ins- 
pirer à d'autres hommes tels ou tels; 
sentimens ; et Mercure arrive et. ne dits: 
lîen. 

VIL Obsetvation. Le récit du sac do* 
Troy^ est très-bien placé y trës-bien- 
amené ;' mais qui peut pardonner à-. 
Eriée d'empôi'ter son père y ses dieux , » 
son fils y et de dire à sa femme : Sui^* 
vez-nous de loirt , longé vestigia servc^^ 
Ê'étdit vouloir la perdre. Ne devoit*- 
elle point mourir de frayeur , quandi 
même Buée l'auroit teûue^ pat la maixri^ 
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* Elle va seule, la nuit, dans une ville 
qu'on saccage. Virgile avoit besoin de- 
se déhire de Creuse, pour faire uri' 
autre* mariage en Italie ; on lé voit : 
et malgré les efforts qu'il fait pour 
colorer cet abandon , Tart paroît. La 
nature n'auroit pas ainsi atraûgé les; 
choses. 

VIII. Observation. Dès qlie les dieux: 
se mêtoietit de guider sa fuite , pourquoi, 
ces oracles équivoques , et mal inter- 
prétés , qui le mènent d'aDofd en Thrace „ 
puis en Crète ? Pourquoi ne pas s'en rap- 
porter à Poracfe de Créiise qui lui avort 
nommé l'Hespérie , ou coule le Tibre ? 
H semble* que toute Cette machine se 
meut avec peine. 

IX. Obsét]farion. A ijropos de quoi 
Efjée en' passant par Actium y célèbre- 
t-il des Jeux ? Quel rapport efitre Enée^ 
et ce lieu ? Il est vrai qu'il devint célè- 
bre depuis la victoire d'Auguste ; iliai^ 
alors Ênée n'avoit nulle raison de dis- 
tinguer cet endroit par des spectacle^.. 
Le flatteur se mofiti-e trop à decôuvérf;. 

X. Obierpatiùn. Enée qu'on lîous 
donne pour un sage,, un tnodele d'hu-- 
manité, de bonté, d'éqûifé^ dëVoit-iî 
répondre à l'amour de Didon , le laisser 
croître, pour abandonner ensuite cetta* 

griacesi^ giâlheûre^sé ? Si Cârâiâgf^ 
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haïssoit Rome en vertu de la haine cle ssr 
fondatrice » Carthage avoit raison ; et 
Rome avoit tort dans son fondateur. 

XL Obscrvanoru A quel propos cette 
tempête au cinquième livre ; précisé^ 
ment pour aller en Sicile faire une des- 
cription de jeux funèbres ? C'étoit une 
Belle scène qu'il falloit placer quelque 
part. Homère la place après tous les 
combats , longprum operumfinis , dans 
l'endroit le plus naturel , après la mort 
dé Patrocle , et il a l'adresse d'y faire 
combattre les uns contre les autres les* 
héros Grecs-^ufon a vus -dans le poëme ,- 
pour évaluer avec précision leur valeur 
et régler leurs rangs. Ce n'est pas pour 
célébrer un anniversaire ; mais pour 
honorer des funérailles. Pourquoi Enéè 
n'avoit-il point fait ces jeux l'année 

Ï>récédente dans le tems consacré pour 
es obsèques? Il s'en avise un an après.. 
D'ailleurs à quoi sert- il de nous mon- 
trer des gens qu'on ne connoît pas ,> 
qui ne reparoîtront plus dans le poëme, 
ou qui y paroîtront dans un autre genre 
que celui où on ^ lés a vus ? Enfm les 
héros h'bnt rien fait encore qu'essuyer 
une tempête ; et ils débutent par der 

jjBUX. 

XII. Observation, L'oracle de Faunus^ 
fSX. fait pour autosiser Enée ,, et. luii 
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âonner àes droits imaginaires : c'est 
comme si Virgile disoit : Cela se fait , 
parce que les dieux le veulent ainsi. 
Mais quand à cette raison du vouloix 
des dieux se joint le besoin sensible du 
poète , pour arriver à son but , an a 
droit de se*défier de la première raison , 
et de croire que les dieux ne Vont vaula 
ainsi , que parce que le poëte les a priés 
de le vouloir. 

XIII. Observation. Pourquoi le Dieu 
du Tibre s'intéresse-t-il tout d'un coup 
pour Enée , plutôt que pour Turnus ? 
J'en voudrois voir une raison plausible- i 
les acteurs qui se mêlent d'une affaire 
sans intérêt , sont froids et incommodes» 

XIV. Observation, Pourquoi Enée 
va-t-il lui-même chercher du secours? 
Il falloit apparemment qu'il f&t absent 
comme Achille , afin de faire voir à 
son retour sa supériorité sur Ti:(rnus , 
qu'aucuii héros Troyen n'a voit pu ar^ 
rêter pendant son absense. Mais cette 
absence est une imprudence. Quel dieu 
lui avoit répondu que son camp ne se- 
roit point forcé ? Si Turnus Tavoit em?- 
porté , comme cela a manqué d'arriver, 
qu'auroit fait Enée à son retour y avec 
ses troupes auxiliaires ? Achille se sépare 
il est vrai ; mais il est à portée de défenr 
Axe les. vaisseaux ^ si Hector pousse Uo^ 
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loin ses succès , et il les défend en effeC;; 

quand cela arrive. 

XV. Observation. Vénus apporte à 
Enée des armes divines : n'avoit-il donc 
point d'armes auparavant , lui qui avoit 
tant combattu? Thétis en apporte à 
Achille dansTIliade ; mais Achille n'en 
avoit plus. Il avoit prêté les siennes à 
Patrocle , et Patrocle le» avoit perdues ^ 
en mourant de la main d^Hectpr. Vir^ 
gile vouloit avoit le plaisir de décrire 
les destins brillans d'Auguste. 

XVL Observation.' Juipiter ne fait rien- 
en faveur d'Enée. Ou Enée avoit droit ^ 
ou il ne l'avoit pas. S'il avoit droit ^ 
Jupiter devoit Taider ; s'il avoit tort , il 
falloit que Jupiter agît contre lui , et 
non qu'il laissât 'aller tout au gré d'une 
fatalité aveugle. Est-ce ainsi que le poète 
loue Auguste , qu'on prétend être figuré» 
par Enée ? Le père le Bossu veut nous 
faire accroire que Virgile a voulu prou- 
ver allégoriquement qu'Argnste avoit 
les dieux pour lui,- et que par cette 
raison ses adversaires dévoient se soU'- 
mettre , ou être écrasés , et Jupitjer dit z. 
Je-ne suis pour aucun des deux partis': 
le destin réglera tout. Quelle gloire peut 
tirer de là Auguste ? et quelle leçon 
peut- on faire par-là à ses ennemi* ? 

XVIL Oi>seryatîûn». J'ai passé L*^B^ 
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^ de ie Nise et d'Euryale , rîeft n'est 
mieux décrit, rien de plus touchant* 
M^i^ c'est une entreprise mal concer-^ 
téê , niai conduite , et qui a- le succès 
qu^èlle mérite. Quelle différence, sioil- 
ta comparé avec celle d'Homère ? Lé 
vaillant Diomtfde se charge d'allei voir 
Ce qui' se passe chez^ les Troyens ; il 
Veut un compagnon , il le choisit , et 
c'est le prudent Ulysse , avec lequel il: 
est sûr de passer à- travers les feux. J& 
sais bien que la malheureuse réussite* 
de cette expédition nefaifqu*àugmentet 
l'inquiétude ' qu'on' a pour \e camp; 
Troyen ; maïs cette inquiétude , pour 
être agréable , devroit être fondée sur 
une autre taison que l'imprudence dé- 
ceux pour qui on s'inquiète. 
^ XVIIL Obsert^ation. Quelle idééplui 
singulière que celle , je ne dis pas des^^ 
vaisseaux changés en Nymphes ,, c'est 
l'usage des poëtes dans l'Epopée dé faire 
ces sortes de métamorphoses , mais: 
|i*est-ce pas abuser du privilège de fein- 
dfe, que de les faire aller à la rencontre 
àe leur maître , pour l'avertir de ce qui 
se passe ? Si Turnus n'eût pas mis le feu 
à ces vaisseaux, Enée seroit arrivé sans 
savoir ce qui se passoit dans son campv 
D'ailleurs , et c'est un' principe dans ce 

l^nre de poésie > toutes les fois qu'on ia« 
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troduit des dieux , ce doit être sons une 
figure humaine , qui agisse et gui parle 
humainement ; et s'ils se montrent tels 

În'ils sont , ce nVst qu'en partant , afia 
e donner plus d'autorité à leurs dis- 
cours. Or ces nymphes étoient en nym- 
T>hes , nageant , un bras appuyé sur le 
bord du vaisseau d*Enée , c'est montrer 
]e merveilleux trop à découvert y c'est 
un miracle. 

XIX. Observât ion* Turnus est aidé de 
Junon y SSL soeur Juturne agit pour lui : 
et Enée n'a aucune divinité qui l'accora- 

Î>agne. Vénus le guérit ; mais c'est après 
'avoir laissé blesser» 

XX, Observation. Enfin îl semble 
qu'Enée a trop d'avantage sur Turnus. 
Achille avait des armes divines ; mai$ 
Jlector en avoit aussi qu'il avoit con- 
quises sur Patrocle. Turnus perd tête : 
des oiseaux funèbres viennent jeter le 
trouble dans son ame ; il est tné -plutôt 
que vaincu par Enée , et c'est le desiin 
qui le terrasse. On vaudrait qu'Enée 
fût plus grand dans ce dernier pombat , 
et que l'ennenvi qu'il terrasse fit plus 
de résistance. 

Il faut que les beautés de Virgile 
soient bien touchantes ; puisqu'avec ces 
défauts , il 'tient encore la balance près- 
qu'égale avec Homère. Homère est di- 
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▼in clans l'invention de son poëme, dans 
la disposition et dans l'élocntion ; mais 
il y a quelquefois des détails , des lon- 
gueurs , des choses qui nous paroissent 
trop simples , trop unies , pas assez choi- 
sies. Virgile a évité ces petites fautes ; 
et c'est par-là qu'il a couvert les grands 
défauts çu'il y a dans son sujet. Il a 
mieux aimé rester en-deçà^ que d'aller 
au-delà du point précis : Magis qffèndit 
nimiùm quàm parùm. Cic. Orat, 



Fin du second Volume, 
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